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AU THÉÂTRE FEMINA 



L'Accord parfait. 



COHHBNTraiiteurdetaiit de comé- 
die* profonde» et légères, iro- 
niqueoet fmeaque nos lecteura 
cannai«aent, M. IVistan Bernard, fut-il 
amené à écrire la pièce que voici avec 
M. Michel Corday qui n'avait encore 
rien donné au théâtre maie qui avait 
en tant de dialogues épara nanifesti' 
ses facultés scéniquefl, et de qui L'Il- 
liiglraiion a publié déjà deux romans 
{les Frèrei Jolidan. la Mémoire du 
cœur), dont l'acuilé psychologique 
nccroit singulièrement l'intérêt dra- 
matique ! Ils l'ont l'un et l'autre ex- 
pliqué dans la lettre suivante ; ils y 
ont, en outre, indiqué dans quelle* 
conditions et dans quel eeprit ils 
nvaient composé ces trois actes : 

t U Accord parfait esl une lom'Mie 
de mceurs ironique. 

• Son titre n'est pas dytout unt^ 
allusion à de récents é\én.-nients po- 
litique». Klle est née d'un projet de 
collaboration entre deux écrivains de 
sport. Ils se sont connus à VAulo, et 
ils ont eu l'idée de faire ennemble une 
pièce sur les sports — sports mécani- 
ques et sports athlétiques — chacun 
de noua apportant son tribut de oon- 

• Ils se sont mis résolunif-iit au tra- 
vail, et ils ont fait une pièce... sur un 
tout autre sujet. Car les collaborations 
ont souvent des résultats imprévus. 
On se réunit pour travailler, et on 
s'empresse de parler de tout autre 
chose,., La conversation nous rainèiK' 
au travail, et le travail n'est pas tou. 
jour» celui qu'on avait projelé. 

t Mais qu'importe ! puisque, en fin 
de compte, nous voilà asecE satisfaits 

» Il y a peut-i'Irc des geiis qui vont 
trouver notre p[êw immorale, et il y 
en a d'autres «aas doute qui vont la 
trouver très morale. A défaut de la 
Moralité, avec un grand M, je crois 
qu'on rencontrera beaucoup de peliUs 
moralités. 

» Nous avons rais en scène des êtres 
un peu spéciaux, moins eicceptiomicls 
qu'Us n'en ont l'air, plus généraux, 
on tout cas. qu'ils ne le croient eux- 
mêmes. Car.^au fond, c'est une vérité 
assez vieille que de dire que les hom- 
mes se ressemblent beaucoup. 

• ."^i, depuis pas mal de temps, les 
hommes appellent d'autre^ horauics 
leurs semblables, c'est qu'il y a peut, 
être à cela une [>etite raison... 

• Nous pensons que, parmi les tâches 
diverses de l'érrivain. une des plus 
intéresBantes est de montrer comment 
des Êtres soi-disant exceptionnels se 
rattachent toujours à i'humanilè. » 



Les critiques ont élé unanimes à 
considérer, en effet, que ei-tli' pièce 
'lonne un reflet, extraordiniin'mpiit 
lldèlc et vivant, (fudc 'Ks iiKidcrne 



liumanité ; et les uns se réjouissent 
du spectacle parce qu'il est élégant et 
spirituel ; d'autres, tout en le goûtant 
Clément , s'en inquiètent, parce 
qu'ils y voient le symptôme d'une évo- 
lution des mœurs presque aussi flag- 
grant« qu'une révolution. 

Ainsi, M.. Léon Blum déclare, dauK 

Comœdia, que cette œuvre, comique 
en apparence, pleine de mots et de 
traits d'un humour charmant ou pro- 
fond, est si hardie dans son fond, et 
pose avec une sereine tranquillité des 
idées si graves qu'il n'a pu l'écouter 
sans une sorte de frisson : 

a On n'y prend pas garde, tant la 
pièce est agréable et heureuse, tant 
les personnages sont faciles et non- 
chalant^ tant MM. Tristan Bernard 
et Michel (.'orday ont apporté de tact 
et d'apparente insouciance à voiler 
leurs hardiesses très volontaires. Mais 
cependant, ce qui est dit reste dit, et 
je ne crois pas que jamais on ait fait 
accepter au public rien de plus au- 
dacieux. > 

Et M. Adolphe Briasou, qui oon. 
sacre, dans le Trmjm, un article con- 
sidérable à l'étude de ces trois acte", 
convient aussi que oetl« pièce se pré- 
sente sotui l'aspect d'une jolie oomé- 
die de genre, pleine d'agrément et 
d'esprit, analogue à dix autres déjà 
jouées ; mais il estime qu'il n'est pas 
une œuvre qui soit, au point de vue 
des mteurs. plus nettement révolu- 



« L'anarchisnic indolent et 
de M. 'IVistan Bernard — et M. fois- 
son prie M. Michel Corday de prendre 
pour lui la moitié des observations 
et des compliments que, pour plus de 
commodité, il adresse au seul Tristan 
Bernard — cet anarchisme s'y épa- 
nouit avec unesortede sérénité. Il sem- 
ble que le déhcieux écrivain se dise : 
les vérités contenues dans mon ouvrage 
nont désormais étabhes ; elles ont la 
force de l'évidence et presque la bana- 
lité du heu commun ; il est superflu 
d'y inKister. Jamais M. Tristan Ber- 
nard ne s'était montré si afiirmatif 
tout ensemble et si paisible, n'avait 
enveloppé de formes plus aimables 
son nihilisme agressif. Car. ne vous y 
trompez pas. cet auteur nonchalanl.de 
qui la grâce nous charme et la gnielé 
nous ravit, a des idées violentes. Tra- 
ditions séculaires, principes ou pré- 
jugés de notre vieille morale, conven- 
tions ayant pour but de maintenir 
l'ordre soeinl, toutes ces choses que de 
furieux coups de bélier n'ont pas 
ébranlées. le flegme de M. Tristan 
Bernard les énerve, les dissout, les dé- 
truit. Rien n'est plus curieux qu'un 
travail de désagrégation si énergique 
et poursuivi par des moyens en appa- 
rence si iiioffensifs. On ne se méfie pas. 



La comédie s'intitule TAceord far- 
lait. Ce pourrait être le titre d'une es- 
tampe galante de Fragonard. C'est, en 
effet, fort galsjit, mais nous alloni 
voir de quelle façon, et tout ce que re- 
couvrent ces légèretés, oes gentilleKiipK, 
ces ironies. Il y a là une audace tran- 
cjuille, très symptomatique, très t mo- 



I Une impression singulière se dé- 
fruge de ce dialogue dont la hardiesse 
souriante et paisible eût soulevé jadi : 
des orages. Vous Kgupei-vous la stu- 
peur du public de 1866. ou de 1875. ou 
de 1880..., si on le lui avait offert ï 
L'indifférence amusée des spectateurs 
de 1911 indique l'étape paroourue, 
l'évolution accomplie. Us n'éprouvent 
pas le besoin de s'insurger. Leur atti* 
tude est d'autant plus significative 
qu'ils sentent bien que l'exposé de 
ces principes, de ce traité conclu entre 
le mari, la femme et l'amant, que cette 
réglementation méthodique et ai l'on 
peut dire familiale de l'adultère, que 
ces choses ne sont nullement para- 
doxales daiw l'intention des auteurs, 
que ceux-ci ne blaguent pas, ne bluf- 
fent pas, qu'ils ne soutiennent pas une 
gageure, maLs expriment sincèrement, 
et sans hypocrisie, ce qu'ils pensent. » 

M. Robert de Fiers qui, dans le 
Figaro, juge oet ouvrage moins en mo- 
raliste et plus en homme de théâtre, 
eiu'e0Btre que l'Accord parfait a ob- 
tenu un petit triomphe, et poursuit : 

juste, si aisée, le ton en est si mesuré et 
si exact, qu')>iirès avoir été très di- 
verti par la plus oeée des situations 
nous ^vons fini par en être prrâquc 
ému. Cela, c'est le propre des classi- 
ques, Tristan Bernard ne tardera pas 
à être tin classique. 

■ L'Accord parlait, après un acte de 
flne et de claire expiisition. nous a 
donné, au deuxième, l'occasion d'en- 
tendre une des scènes les plus jolies 
et les plua tendres que nous ayons 
entendues depuis longtemps. Et voici 
précisément ce qu'il y a de tout à fait 
supérieur dans oetle comédie : c'est 
qu on y sent toujours hi présence d'une 
ironie très fine et d'une sensibilité très 
délicate, sans que jamais cette ironie 
ne dessèche cette sensibilité, (^mment 
MM. Tristan Bernard et Michel Cor- 
dayonl-ils réalisé ccjolitourde force î 
Tout simplement en ne mettant d<- 
l'ironie que dans les situations, sans 
la laisser jamais déborder sur lefl per- 
sonnages, et en prêtant à ceux-ci touli 
la sincérité et toute la simplicité pos- 
sible«. Cela évidemment ainsi formule 
ne semble pas une trouvaille bien ex- 
traordinaire. C'est cependant à une 
trouvaille de cette sorte que nous de- 
vons deux chefs-d'œuvre de genre dif- 
férent ; la Parmeinf et Dit-orçone ' t 
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Scène première 
<-LKMKNT. CKMNA 



s l,.s i,e: 



ri.fiMBNT. 



- Le iialrc 



, est s 



ACTE PREMIER 

/>i xrène Tepréxente vu /"lion Iris éh'-<jiint. 'lu Cluimp <lfi Mars. Ait /'•>■'!, h A/f/on communique par une baie 
iiivr util' autre pUrf. ('elle pièce eM érliiirée -piir une Inrye jHwIf-fi'nélre, à ijiiurhe, conduisant à un jardin. Les 
areiratUx sont ceniiis venir ihi dfhorx m Irtirerstint celle jiièce ilu /mid et en riitrnnt qiar vne forle. à droite, que Von 
n'icjieri'oil piis de lu n'ilh: 

rais capnble de la conipi'endre, 
oiiLies qui n'ont pas les moyens 
ore du monde dans lu maiïKtn î 

<'KLiNA. — Du inondeî 

Clkmknt. — Oui, j'entends marelier, ]n-hauf. 

CitLiNA. — h;ii bien, c'est les cousins de madnnie 
'iui s'habillent )ioui- sortir. 

('r.KMEST. — Ali! oui! I^es TliouvelînT Ah! Ah! 
in licaii,'.) Ils ne sont jias eneoie partis, ceux-là. 
Voilà une bonne seninine qu'ils sont iei, je suis nm 
qu'ils ('■Inieril veiuis pour quarante-huit heures. 

Cf:i,\s\. — Ils s'amusent pent-éire à l'aris. 

Cr.KMKXT, — l'euseK-vous que des gens i-omme sa 
]iuissent s'amuser à Pai-isî Ils sout ti-op serri'-s, Irop 
sur leui-s jiièces... Ils ne mavelienl que dans les dis- 
IviiHions il l'u'il. AiissilTit que ça coi'ile jilus de eiii- 
qujmle eeulinics (l'entriV, ils reuâclenl. Ce sout de 
bons l'àlenx des iti''parlenieuts... Ici, ih sont io^<vs 
et nourris, je ne dis ]>as reniarquablemeiil, mais 
iilioudaniiiieiit. Kii pnrtnut, ils donneront eent sous 
à cliacine domesliijue et si'en retourneront tout frlo- 
Heii\, Siins se presser, dans leur jinlelin. Ils vien- 
nent ù l'aris ]>our fini-e des éeonomics, que je vous 
din, Apprêtez-voiis donc à i-ecevoîi' eent sous. 

('i^:i.iN,\. — Vous êtes pli. 

Ci.KJiKN'r. — Kl les airs qu'ils se donnent de g 



■ Clémeul. monsieur <^t 
sorti en aulo avei' madame. 

("LÉMtNT, — Avee madnnie... et M. ^lariiiî 

l'ÉLixA. — Avec madame ei y\. -Maiin. 

{'i.KMKST. — Xal urellemenl ! >'isl-ce que vous 
savez si le piilrou a sijrné les papiers que j'ai laissi'hi 
]ix. sur la jielile lable? 

CÉLINA. ■ — Oh! je ne crois i>flK. monsieur Cli'-- 

f'LÉMKNT, — Xoii, nal urellemenl ! 

<'ki.1Na. — II est renti-é en relard pour déjeuner, 
et puis, ajin-s, il a été question de sortir en auto. 
et M. Marin a dit: a Déiiéehoiw! népèeboLisI » 
Alors, monsieur s'est dépiVIié. Je erois qu'ils allaieni 



'l.KMKKT. — 


Vue ma 


son de campagne! (juand 


. ,V.JJ, ,„ie 


uuison au 




i-s, quand on 


ne eonq. 


end rien à k cnin|>ii;nie. 


'râ-iVA. — \ 


DUS i.ime 


la campnpie, vous, mou- 
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avancés, au-desâus des préjugés t leurs manières 
d'avant-garde, comme on dit! Ah! ils sont comme 
tous les proviueiaiix ; ils ne veulent pas être de leur 

province. ' (Regardant le boaquet pose sur la table.) Qu'est- 

ce que c'est que gat 

CÉUNA. ■ — Des fleurs! 

CiiÉMENT. — Je vois bien que ce sont des fleura, 
mais, «omment ça a-t'il pousséî 

CÉLINA. ' — On les a apportées tout à l'heure. 
C'est 'monsieur qui les offre à madame pour leur 
anniversaire de mariage. 

Cléuent. — Il lui donne des flents pour leur 
anniveisâire de mai-iageî Ahl Ah! (ii ricane.) 

CÉLIKA. — Qu'est-ce qu'il a à ricanerT 

Clémbst. — Eh "bien, je trouve le patron très 
gentil... vraiment très gentil... Quant à M. Marin, 
il n'a pas apporté de fleure. Ce n'est pas son anni- 
versaire, à lui... Je sais à pen près quand c'est, son 
anniversaire: c'est l'été. Ça s'est passé il y a deux 
ans, quand le patron les a laissés seuls à Cabourg. 

CÉLiNA. -7 Oh! 11 est toujours h. raconter des 
choses... 

Clément. — Ce n'est pas vrai, peut>^tref 

CÉLiKA. — Je ne sais pas si c'est vrai, mais ce 
n'est pas à dire, et, en tout cas, vous n'en êtes pas 
sûr. Personne ne peut affirmer çja. 

CuÉMBNT. — Il cet évident qu'on ne les a pas 
pinces en flagrant délit. Ils ne vont pas s'amuser à 
quatre heures sur la promenade publique, comme la 
musique militaire. Vous comprenez qu'ils se surveil- 
lent, et ils ont bien raison ; seulement, dame... En^in ! 

c'est leur affaire. (Un bruit d'auto. Clénwtlt va à la fc- 

nèire.) Ah ! les Voilà ! les voilà tous les trois ! "i^e patron 
est devant, il est cramponné au volant, et les deux 
autres sont derrière, vautrés... Tableau édifiant !... 
Moi, je m'en vais dans le bureau... Chaque fois qu'ils 
descendent d'auto, ils ont toujours des petites dis- 
cussions... passionnantes... sur les routes qu'il fallait 
prendre, sur la distance en kilomètres... C'est inté- 
l'eseant! Je ne veux pas assister à cette peti(e scène 
de famille. 

CÉLINA. — Faudra-t-il vous envoyer monsienrî 
Clément, — Non, non, je ne peux rien faire sans 
qu'il ait signé les pièces... alore, je ne suis pas 
pressé qu'il vienne les signet'. Je les remets là, 
comme d'habitude. J'ai mou temps, vous savez, je 
suis payé au mois. 



Scène II 

ACHILLE, ALBEBTE, MAURICE 



actuellement les chauffeurs. Elle est maculée de cam- 
bDui«, d'fauite et de pau.sière. 

Maurice, entrant. — Ainsi, tiens, à la Patte-d'Oîe, 
là-bas... Tu ne connais pourtant que ça, c« croise- 
ment... Eh bien, non, il a fallu que tu stoppes de- 
vant le poteau pour déchiffrer toutes les indica- 



Achille. 


— C'est si ennuveux de faire d 




re quand on s'est trompé. 


Maubice. 


— Mais on ne se trompe pas, \o\- 



Et ce n'est pas ça qui te paralyse, au fond... Seu- 
lement, chaque fois qu'il y a un croisement de route, 
il faut que tu prennes une résolution, et tû n'aimes 
pas sa. Quand on se trouve devant un o"batacle, 
c'est la même histoire. Tu es à te demander: est-ce 
que je prendrai à droite? Est-ce que je-prehdrai à 
gauchef Et tu t'arrêtes . devant. 

Achille. — Oui, mais, au moins, je n'entre pas 
bedons. 

Macbide, — D'accord, mais, dans ce ca»^là, on 
n'avance pas, ce n'est pas la peine de faire de l'auto. 

Albeste. — Le fait est, Achille, que si Maurice 
n'était pas dans ton dos pour décider à ta place... 

Madbicb, — Eh bien, qu'est-ce que' voua- voulez, 
on ne se refait pas. Moi, je suis né comme ça; j'ai 
le sens de l'orientation, c'est un'instinct, oômme ehe:i 
les pigeons voyageurs. 

Achille. — Dis aussi que tu as la ciu'te sous les 

UACiaCE. — Maie non, tnon ami, mSme.qUand je 
n'ai pas de carte, je vois aussi elàîr et aussi juste. 
Quand tu apergois une poule à quatre cents mètres, 
ce sont des fanfares de trompe à -n'en plus 0hîr. 

Alberte. — Et, l'antre jour, quand il s'est arrêté 
en voyant un troupeau de moutons. 

Achille. — Les moutons sur la droite, on dit que 
c'est mauvais signe. 

Alberte. — Alors, tu attendais qn'îb veuillent 
bien passer à gauche. 

Maurice. — Il ralentit également quand il passe 
n'importe quelle voiture... A fa place, je renoncerais 
à l'auto et je prendrais un bon pbaéton attelé d'un 
demi-sang normand. 

Achille. — Non, parce que j'aurais peur des 

Maitrice. — Et, ce qu'il y a de rigolo, c'est que 
les voitures doivent avoir rudement peur de toi... 

Tu vas doucement sur la route, mais tu as l'air de 
guetter les cochers poui* les renverser... Avec ce 
système-là, on ne fait pas beaucoup de chemin... 
Sans moi, nous serions encore là-bas à visiter cette 
viUa. 



Est-ce qu'elle vous plt^t, Maurice? 

Achille, — Eh bien, oui, ou fait : loue-t-on T ou ne 
loue-t-on pasî 

Madrice. — Elle n'est pas mal; elle est confor- 
table, en somme, et bien distribuée, joliment située. 

Achille. — Et toi, Alberte, qu'est-ce que tu en 
dis? 

Alberte. — Je la trouve bien ; c'est près d'une 
gare. 

Achille. — C'est commode pour les communi- 
cations avec Paris, mais on entend le bruit des 

Maurice. — Il n'en jiasse pas souvent sur cette 

ligne. 

Achille. — Alors, ce n'est pas commode pour 
les communications! 

Maurice. — Résumons-nous, Tu préfères ne pas 

Achille. — La villa a ses avantages... on est bien 
chez soi. 

Alberte. — Pas de voisins ! 

Achille. — Mais, alors, on est un peu isolé... 
Ça doit être triste à la longue... Si on pouvait faire 
du jardinage. 

Alberte. — Mais il y a de très jolies fleura dans 
le jardin. 
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Achille. — Oui, mais ça doit être un aria pour 
les entretenir. 

Mahrice. — Décidément, on ne loue pasT 

Achille. — ta vue est si belle ! 

ALlffiBTE. — Le fait est que la vue est magnifique. 

Achille. — Mais l'intérieur est bien moche. 

Albertb. — Qu'est-ce que tn veux, l*a mniaons 
toutes meublées... 

Achille. — Ces pravurea, ces photographies de 
gens qu'on ne connaît pas, ces meubles qui ne sont 
I)lus neufs et qui ne sont pas encoi'e assez anciens. 

Maubice. — Il y a une salle de bains! 

Achille, — La bonne femme qvii faisait milei" 
m'a dit qu'il fallait quatre heures pour chauffer 
un bain... J'aime mieux ne pas y compter, j'em- 
porterai mon tub. 

Maurice. — Alors, on loueî 

ACHtLLB. — Je veux bien. Mais, qnand la cui- 
sinière verra la cuisine an sous-sol? Et, vous savez, 
on n'a qu'un puils pour l'eau.,. Qu'est-ce que c'est 
que ce puilsf II faudra faire bouillir notre eau à 
boire, et le fourneau de la cuisine et^t bien petit. 

Madhice. — Alors, je vois que tu es d'avis d'y 
renoncer. 

Achille. — C'est si embêtant de chercher. Si je 
loue, est-ce que c'est toi qui iras il l'agence pour 
<1cbattre le prixî 

Mattrice. — Je suis il ta disposition. 

Achille. — Oui, parce qne, tu sais, s'il faut 
batailler ponr les prix, discuter les réparations, 
j'aime mieux passer l'été à Paris! 

Maurice. — Alors, j'irai à l'agence demain. 

Achille, — Tu ne peux pas y aller maintenant T 

MauHice, — Bon! bon! je vais y passer. 

Achille. — Comme ça, on n'en parlera plus! 

Maurice. — C'est à deux pas d'ici, jly vois et je 
reviens. 



Scène III 

ALBEBTE, ACHILLE, LES THOUVELIN 

Irma. — Voua, déjàT Oh! mais, c'est merveilleux! 
Avec ces autos, il n'y a vraiment plus de distance. 

Achille. — Oh! plus de distance! 

Thoovelin. — Oh ! mais, voilà des fleurs ma^i- 
fiques,.. En quel honneur! 

Alberte, — C'est noti-e anniversaire de mariage. 

Thoovelih. — Oh! comment n'ai- je pas su eelaî 

Irua, bu i Thouniin. — Mais, je te l'avais dit. 

Tbouvelin lui fait signe <1c M tai». 

Alberte. — Et c'est I>el et bien noli* 8ei)tièin6 
anniversaire. 

Thouvelin. — Vous avez bien compté, voyons, 
il n'y a pas sept ans que vous êtes mariés... 

Achille. — Nous nous sommes mariés en 3904, 
vous n'avez qu'à compter. 

Thouvelin. — 1904 et sept... 19J1.,. Iflll moins 
sept.,. 1904. 

Achille. — Oh! vous aurez beau les retourner 
dans tous les sens... 

Thocveldj. — Eh bien, dites donc, si vous voulez 
avoir des enfanta, il faudrait peut-être vous- en 
occuper. 

Alberte. — Je ne dirai lias qu'on n'a jamais 
pensé qu'à ça, mais je crois qu'on a fait ce qu'on a 
pn... Maintenant, nous pouvons y renoncer. ^ ^_ 



Irma. — A qui la faute t 

Albekte. — Oh ! les prévisions sont plutôt contre 
moi; aucune de mes sceurs n'a eu d'enfant, tandis 
que les frères d'Achille ont reproduit comme des 
esturgeons. 

Achille. — Vous avez à parler, vous qui faites 
les malins! Vous vous êtes contentés d'un rejeton... 
Et en combien d'années de mariageT Ditesf Dix ou 
douze ans! 

Irua.— Eh! là! Ehl là! 

Achille. — J'ai été trop loinT 

Thouvelin, — Quatorze ans! 

Irma. — Mais, est-ce qu'on te demande de pré- 
ciser, à toiî 

Alberte. — ^ Mais quel âge a votre petit garçon ? 

Irua. — Huit ans bientôt. 

Achille. — Eh bien, alors, vous ne l'avez pas eu 
tout de suite.., les professeurs de procréation,,, 

Thouvelin. — Oh ! je vous demande pardon, il 
y en avait eu un avant,,, seulement, celui-là est resté 
en roule. 

Achille. — Il ne compte pas, celui-là. 

Thouvelin, — 11 compte pour moi. Mais il vaut 
mieux ne pas parlei- de ça, ça fait de la peine à 
IiTna, bien qu'elle ne l'ait pas connu... Pauvre petit 
garçon... ou pauvre petite fille! 

Alberte. — C'est égal, en dehors de ce passe- 
temps, qui consiste à vous offrir un enfant tous les 
huit Bns,*vous ne devez guère vous amuser à Ville^ 
neuve-sur- Saône. 

Irua. — Eh bien, Guillaume a son musée. 

Achille, — Je me suis toujours demandé ce 
qu'un conservateur de musée pouvait faire dans un 
musée... Les visiteurs, eux... ils ont quelquefois d&< 
choses à regarder, mais un conseryateurt 

Thouvelin. — Mon vieux, je travaille quinze 
heures par jour, 

Achille. — Vous êtes fonctionnaire, et vous«tra- 
vaillez quinze heures par jour... 

Thouvelin. — Je travaille à mes collections d'in- 
sectes, 

Achille, — Ah! bien, ça n'a pas te moindre 
rapport avec vos fonctions, 

Thouvelin, — Je vous demande pardon. Quand 
j'ai été nommé au musée de Villeneuve, les vieux 
meubles de ce château historique étaient en proie 
à des quantités d'insectes invisibles,.. J'ai dû m'oc- 
cuper de cela et étudier de près ces insectes pour 
trouver le moyen de les détniire. 

Achille. — Et vous voua y êtes tellement inté- 
ressé, à ces petites bêtes, que, maintenant, vous les 
entretenez. 

Thouvelin. — Je ne vais pas jusque-là... 

Achille, — Je vous demande pardon si je re- 
garde llieure,.. Oh! j'ai tout de même le temps... Il 
faut que j'aille voir un client cet après-midi. Vous 
me permettez de signer quelques pièces T 

Thouvelin. — Et nous, n'oublions pas notre 
visite à la tante Emilie, 

Achille. — Oh ! il y a bien deux ans que je n'ai 
été la voir, ta tante Emilie. 

Thouvelin, — Vraiment? 
Achille. — Mais oui. On ne voit qne les parents 
qui habitent à quelques centaines de lieues. Ceux 
qu'on a sous la main, on est tranquille, on n'a pas 
à penser à eux, 

Irma. — Vous voyei surtout vos amîsf 
Alberte. — Pas cnonnément... En dehors de 
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Maurice Maiin, qui vient à peu prèa tous les jours, 
nous n'avons pas d'amis iatimes. 

Ibua. — M. Marin est garçonf 

Alberte. — Oui. 

Thouvelin. — Et je suis sûr qu'il ne se-mariera 
jamais. 

Irua. — Qu'en sais- tu, Guillaumef-Il est encore 
jeune. 

Albebte. — II- a trente-sept- ans. 

Thooveun. — Trente-sept ansî Tiens! Je ne le 
croyais pas plus âgé qu'Achille. Et vous n'avez en- 
core que trente-trois, trente-quatre ans, vousT 

Achille. — Trente-denx. 

Thouvklin. — Je pensais que vous étiez cama- 
rades de lycée, M. Marin et vous! 

Alberte. — Ils se sont connus à l'école de Droit. 
Quelques années plus tard, ils se sont retrouvés dans 
la même compagnie d'assurances... Achille était à la 
vie, et-Maurice Marin aux accidents. 

Thouveun. — Chacun son goût I 

Ai^EKTE. — Depuis, ils ont pris chacun une 
agence. 

Irma. — C'est un très bonami pour vous, M. Ma- 
rin? 

Alberte. — Oh! un ami excellent. 

Thouvelin, — A Villeneuve, nous avons beau- 
coup de relations, mais, des vrais amis, nous n'en 
avons pas... Que voulez- vous, les ménages que l'on 
pourrait fréquenter sont si ennuyeux. Quant ans 
célibataires... m se mit.) 

Alberte. — Les célibataires t 

Thouvelin. — Eli bien, oui, à Villeneuve, on a 
moins de liberté qu'à Paris, On pourroit difficile- 
ment recevoir, d'une façon continue, un célibataire 
dans un ménage. 

Alberte, — Comme noua, Maurice Marin t 

Thouvelin, après un moment d'embarras qu'il surmoiitt. 

— Oui, par exemple, comme vous. M, Marin. Oh 1 
les gens de province ont une étroitesse d'esprit ! 
C'est absurde ! C'est idiot ! Mais, nous, avec notre 
indépendance, nous ne serons jamais les plus forts. 

Alberte. — C'est un des avantages de Paiis, 
C'est peut-être pour cela que la pro^-ince se dé- 
peuple... Vous permettez? Nous allons nous débar- 
rasser de la poussière de la route. 

THOtJVELiN. — Je vous en prie. 



Scène IV 

LES THOUVELIN 

iBtU. — Eh bien, tu as vuf 

Thouvelin, — Qu'est-ce que j'ai vuï 

Irma, — Eh bien, les fleurs... C'est une gaffe-. 
Nous sommes chez Alberte depuis une semaine... La 
déveine veut que son anniversaire de mariage tombe 
juste pendant cette semaine-là, et nous ne lui avons 
rien donné, 

Thouvelin. — On ne souhaite pas l'aïuiiversaire 
de mariai, ce n'est pas une fête! 

Irua. — Merci. Enfin, il faut absolument que 
nouK tenr fussions une politesse. 

Thouvelin. — Quoiî 

Irma. — On pourrait les înriter à dîner au res- 
taurant. 

Thouvsun. — Fichtre I Mais, est-ce que c'est in- 
dispensable, à ton avisi 

Irua. — Oh! indispensable! 



Thouvelin. — Eh bien, c'est gai! Où les inviter? 
Quand nous dînons dehors, tous les deux, au res- 
taurant, nous trouvons de bons petits établissements 
à trois francs cinquante, compris le vin. C'est, d'ail- 
leurs, aussi bien que dans n'importe quel restaurant. 
Seulement, du moment qu'on les invite, on ne peut 
pas les traiter à prix fixe... Ce n'est pas pour l'ar- 
gent... 

Irma, — C'est pour l'argent 1 

Thouvelin, — Ce n'est pas complètement- pour 
l'aient, je t'assure. Je déteste commander sans sa- 
voir où je vais... C'est l'inconnu... C'est un peu 
effrayant. 

Irma. — Voyons, mon ami, il faut tout de même 
savoir faire un sacrifice, et même avec une politesse, 
notre voyage nous aura coûté beaucoup moins cher 
qu'un séjour à l'hôtel: voilà ce qu'il faut se dire. 
D'ailleurs, quand on est quatre, on ne demande pas 
pour quatre, bien entendu, on demande pour trois, 

Thouvelin. — Oui, mais si on apporte trois filets 
de sole ou trois ris de veau quand on est quatre, 
ça ne fait pas bon effet, la quatrième personne a 
l'air d'avoir été punie. Enfin, quand est-ce qu'il 
faut que je les invileî 

Irma. — Ce soir. 

Thouvelin, tombre. — Ce soirî 

Irma, — Oui, ce soir, s'ils sont libres. Comme ça, 
nous aurons l'air de fêter leur anniversaire. 

Thouvelin. — Eh bien, fètons-le... Mais, écoute, 
j'y pense... Et Maurice Marin, eet-ce qu'il faut-l'in- 
viter, luiT 

Irma. — Depuis une semaine, je l'ai vu ici tous 
les jours. Il est de toutes les expéditions au dehors; 
on peut le considérer comme de la maison,., Dîs- 
moi, est-ce que tu crois qu'il y a quelque chose entre 
Albei'te et Iniï 

Thouvelin. — Je me le suis déjà demandé. 

Irma. — Et qu'est-ce que tu t'es répondat 

Thouveun. — Je ne me suis pas. répondu. Et toi? 

Irma, — Moi aussi, je flotte. 

Thouvelin. — Tu vois comme c'est compliqué, 
tout de même, quand on se met à inviter les gens à 

Irma. — Mais non, ce n'est pas compliqué. C'est 
même très simple; ou il y a quelque chose entre eux, 
ou il n'y a rien... 

Thouvelin, — Ça, c'est inattaquable! 

Irma, — Eh bien, dans le doute, il faut inviter 
Maurice Marin. Supposons qu'on ne l'invite pas.., 

Thouveun. — Je suppose... 

Irma, — Et qu'il y ait vraiment quelque chose 
entre eux... Aloi-s, c'est une soirée ratée, ce sont des 
frais imitiles... Altwrte ne cessera d'être mome, 
maussade, et elle ne nous saura aucun gré de notre 
•invitation, au contraire. Et, -même, es-tu sûr qu'au 
dernier moment elle ne nous fasse pas le coup de 
la migraine, pour ne pas venir du (outt Tandin 
que, si nous invitons Maurice Marin, elle sera épa- 
nouie, pleine d'entrain, de bonne humeur, et elle 
nous aura beaucoup de reconnaissance. Elle est 
même capable de ne plus nous laisser partir, après 
ça.,. Et puis, il n'y a pas à discuter, mon ami, à 
Paris, c'est l'usage, on ne met jamùa une femme à 
côté de son mari. On s'arrange toujours pour ia 
mettre à côté de son ami.., c'eift ce que les maîtresses 
de maison appellent « faire leur table ». C'est tout 
un artl 

Thouveun. — Tu as raison... tu as raison... In- 
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vitons Maurice Marin... De toutes façons, ee a 
plus convenable... Et pnis, une fois qu'on s'est laneé 
dans les folies... (Aprci réflexion.) Seulement, je ne 
sais pas ai, quand on est cinq, on peut encore de- 
mander pour trois. 

Scène V 

LKH THOI'VEUN. ALBERTE, ACUTLLE, 
iu,i* MAURICE 

AliBEBTE. — Et voilà! On fait semblant d'enlever 
la poussière, on se met tout bonnement un petit 
peu de poudre sur le nez, et, tout de suite, ça va 
mieux... Qu'est-ce que vous complotez, tous les 
deuxl 

Thodvelin. — Ah! Ah! Voilà!... Vous voulez le 
savoirt... Eh bien, nous complotons une petite partie 
pour fêter votre anniversaire... Si nous allions dîner 
tous ce soir au eabaretî (a irma.) J'ai dit au cabaret 
exprès, c'est tout de suite moins fastueux !,.. 

Alberte. — Mais... c'est-à-dire... 

Ibua. — Et si M. Marin voulait bien être des 
nôtres..; J'espère qu'il sera libre î... 

Alberte. — Je crois qu'il n'a pas d'en^gement 
pour ce soir, qu'il acceptera avec plaisir... vous lui 
êtes très sympathiques... (On sonnt.) D'ailleui-s, c'est 
lui très probablement, il a dit qu'il allait revenir... 

(Emr^ de Maurice, baisemain, tioigiicqF de main.) Mon 

cher ami, mes cousins nous font l'amitié de nous 
inviter tous les trois pour dîner, ce soir. Etes-vous 
libre î 

Maurice. — Mais, bien sûr... Madame, monsieur, 
ja suis charmé, enchanté, et surtout très louché que 
vous ayez pensé il moi. que vous connaissez depuis 
si peu de temps. 

Alberte. — Ohl mes cousins vous connaissent 
bien' mieux que vous ne pensez... Tout à l'heure 
encore nous parlions de vous... 

Maurice. — Vous jiarliez de moiï 

AlbEBTb. — Oui, oui, de vous ! Mes cousins nous 
enviaient de recevoir si souvent un ami intime. H 
paraît que ce n'est pas passible en p^o^'ince, et que 
tout célibataire admis dans un ména(re est néces- 
sairement l'amant de la dame. 

TeouvELiN. — Non, voyons, on ne va (ont de 
même pas jusque-là!,,. 

Maurice. — Alors, les malheureuses dames de 
Villeneuve, qu'est-ce qu'elles ont dans la vîeî Elles 
ue peuvent pécher qu'avec des hommes marii^. 

Achille. — Oh! Ecoutez! Ecoutez! Nous sommes 
tous à Paris, maintenant, nous ne sommes pas eu 
l>rovince, et vous êtes lil à rapoter, à poliner, comme 
si vous étiez des frens de Villeneuve.,, Oh ! queî 
sujet intéressant! Et quel dommage de s'aiTacher à 
celle conversation passionnante pour aller vaquer ii 
des affaires!... Il faut que je sorte... à tout à l'heure... 

Thouvelin. — Eh bien, il faut que je parte 
aussi... Esl-ce que tu viens, IrmaT 

Achille. — Après la visite à tante Emilie, qu'est- 
ce que vous faites? 

Thouvelin. — Nous avons un i>etit [irojet : nous 
allons faira le lour de Paris en méli'o... 

Maurice. — Mais vous n'allez pas voir p'nnd'- 
clivse, excepté dans les parcours aériens.,. 

Thouvelin. — Non, c'est simplement pour aller 
en métro. 

Irma. — A tout à l'heure, Alberte, nous retien- 
drons nous habiller jiour dîner... 



Alberte. — Eh bien, oui, c'est cela. On se don- 
nera rendez-vous ici. 

Achille. — Alberte, je vais chez Caudivier. Mais, 
auparavant, j'ai un coup de téléphone à. donner... 

Il s'en va par la droiie. 

Irua, ba> à Thouvelin, — Tu as VU Comme Achille 
était nerveux... Je suis sûr qu'il doit être jaloux... 
Mais je n'ai pna l'impression qu'il y ait quelque 
i-liose entre les deux aufres,.. 

Thouvelin. — Non... mais, dis donc, alors, nous 
avons peut-être eu tort d'inviter Maurice Marinî 

Irma. — Une politesse est toujours utile. 

Ils urtint pat le fond. 

Scène VI 

MAURICE, ALBERTE 

Mautice. l'instani d'aprèi, l'approche J 'Alberte et la 



Maurice. - 

Alberte. - 
Maurice. - 



- Petit bec chéri !... 
Petite bec aimée!... 
■ Tu n'es pas gentille, aujourd'hui. 



Alberte. — Pourquoi ça, ma petite reineT 

Maurice. — Tu n'as pas eu ton bon regard quand 
je suis rentré, tout à l'heure. 

Alberte. — C'est ça,., c'est ça!.., I) fallait sortir 
mon bon refrard devant les Tiiouvelin... Ça ne fait 
pourtant pas partie des curiosités de Paris, ça... 

Maurice. — Qu'est-ce que tu penses qu'ils croient, 
les Thouvelin t 

Alberte. — Oh ! Je suis bien tranquille, tu sais... 
Ils ont peut-être un tout petit, toiit petit soupçon... 
mais je n'ai pas été maladroite avec eux... J'ai abordé 
la question devant eu.v, tout à l'heure, du ton le plus 
franc. Maintenant, ils doivent être persuadés qu'il 
n'y a rien entre nous, heureusement, tu sais! 

Maurice. — Pourquoi, ce sont de mécliantes 
gensT 

Ai.BKKTE, — Non. ce ne sont pas de méchantes 
tiens, ils sont simplement très mauvaises langues.,. 
Tu comprends, ils n'ont pas jrrand'chose à faire 
dans la vie... 11 n'a jamais eu de maîtresse... Elle 
n'a jamais eu d'amant,.. Alore. ils parlent des autres 
liersonnes, et. naturellement, cela les soula^, de dire 
Fur leur prochain les choses les plus effroyables.,. 
Je suis siire que si. tout à l'heure, je n'avais pas 
parlé de toi earrcment, eh bien, à la prochaine occa- 
sion, ils auraient marché i\ fond de train contre 
nous,.. Seulement, n'est-ce pas, j'ai pris les devants,.. 
Ils ont senti que je les traitais en amis,.. Mainte- 
nant, si on nous attaque devant eux, je suis siire 
qu'ils nous défendront. 

>[auri<-e. — Tu m'aimes. hecT 

Alberte, — Ce n'est pas la question. 

Maurice, — C'esl toujours la question... Tu 
m'aimes, petite becT 

Alberte. — Je l'adoi-e!.,. (ils se baisem lonsucmmi 

l.« Irir,.. Alloue- w .IvKage lout à coup, en levant la tel*,) 

J'ai oul)lié de dire à la cuishiière qu'on ne dînait pas. 

Maurice, , — Ah! c'est ii ça que tu penses en 
m'em brassant ? 

Alberte. — Non, mais, c'est que je vais te dire... 

Maurice. — Ecoute, mon petit, moi, quand je 
l'embrasse, je pense à ce que je fais. 

Alberte. — Mais, moi aussi, voyons. Oh! qu'elle 

est mécliente !... Tiens!... (Rtli' lui baise eneorc l» lèvrco.) 

Tiens! regarde, si je pense à ce que jetais. 
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Maurice. — Elle est gentille, cette petite bec... 
ili la prend dam us brai.) Je crois que je vais avoir 
beaucoup de sympathie pour cette personne. En tout 
cas, je crois que je ne vais avoir pour elle, aucune 
espèce d'êloignement... Si on allait chez nousT... 

AI.BEBTE, lotijDurs dini srs bras. — Demain. 

Maurice. — Pourquoi çr, demain? 

Alberte, Kricuse. — Demain, chéri, les Thouvelin 
ne déjeunent ]>aa ici... Je pourrai sortir de bonne 
heure. 

Maurice. — Est-ce que tu m'aimes un petit peuî 



nd. Tous 



ctéscnlacciii vivement. Maurice, la 

DP savoir ce qu'il dît.) Quelles t 



- Qui est-ce qui a pu passer 



vellesî 

Ai^ERTE, de mioif. — Aucune, aucune nouvelle... 

Maurice, d'un ton faussement dégagé. — SbvcZ-VOUS 

quand ou\Te l'esposition des fleurs T 

Albbrte. — L'année prochaine. 

Maurice. — Celle de cette année... 

Alberte. — Bientôt, je crob... 

Maurice. — Noos ne manquerons pas d'y aller, 
n'est-ce paaf 

Albgkte. — C'est une idée. 

Maurice. — C'est une très bonne idée. 

AliBERTE^ gaine le fond et, tout en pensant h autre chose. 

— C'est une idée excellente. (A mi-voii.) Il n'y a plus 
personne... 

Maurice, de 
par làî 

Alberte, de même. — C'est effrayant. Quelqu'un 
est venu, cei-tainemeut. Tu avais i-aison quand lu 
me disûs... 

Maubicb, bat. — Il faut me dire: vous. 

Alberte. — Mais je te dis des choses assez com- 
promettantes par elles-mêmes... 

Maurice. — Cela ne fait rien... le v tu » s'entend 
trop! 

Alberte. — Alors vous aviez raison, quand vous 
me disiez qn'il valait mieux ne pas s'embrasser dans 
cette pièce. 

Maurice, — C'est stupide... c'est de Ir folle... 

Alberte. — Quel malheur de s'être laissé pin- 
cer!... Nous qui depuis deu.x ans... Mais, 8ais~tQ»T 

Maurice. — Tous, \'ous.. 

Alberte, ïffarée, sai» eomprcmlrt. — VoUS, VOUSÎ 

MAintiCE. — Dites-moi vous... Dites-moi vous!... 

Alberte, de même, toujours bas. — Je veux bien te 
dire vous, mais je ne sais plus du tout ce que je 
disais. 

Maurice. — Tu disais... (Ta(«nt du pi*d av*i împa. 
ticnce.) Yous me disiez... vous me demandiez si je 
savais... 

Alberte. — Sais-tu qui a pu nous voirî 

Maurice. — Je n'en ai aucune idée... 

Alberte. — On était si tranquilles!,.. On était 
trop tranquilles. On ne pensait pas qu'une pareille 
chose arriverait jamais! 

Maurice. — C'est absurde de n'avoir pas pris 
plus de précautions... pour une fois... 

Alberte. — Qu'est-ce qui va arriver T 

Maueice. — RasBure-toi. 

Alberte. — Rassure-toi... Rassure-toi!... Il me 
dit: « Rassure-toi!... » Est-ce que tu es rassuré, toiî 
Voilà quelqu'un... 

Maurice. — Qui est-ce encoret 

Achille ippariit i la baie. Il rczarde Alberte et Mau- 



Scène VII 

MAURICE, ALBERTE, ACHILLE 

Achille. — Qu'est-ce qui vous arriveî 
Maurice. — Une chose très grave... Figure-toi 
qu'on nous a vus nous embrasser... 

Achille, après un Eitence. — Vous Êtes bien embê- 

Maurice. — Qu'est-ce que tu veux!... On ne pou- 
vait pas se douter... c'est quelqu'un qui est passé 
dans la pièce du fond... Je ne sais pas qui... un mo- 
ment, j'avais espéré que c'était toi. 

Achille. — J'étais au téléphone. 

Maurice. — Ce n'était pas les Thouvelin. Ils 
étaient sortis. 

Alberte. — C'était peut-être !a femme d« cham- 
bre 1 

Achille. — Non... Je l'ai entendue au premier 
élage... Oh! ça ne peut être que Clément... Il a dû 
venir traîner par ici... soi-disant pour venir prendre 
des papiers avant de s'en aller... C'est Clément, les 
papiers ne sont plus là. C'est Clément. 

Alberte. — Oh! Clément!... mais c'est l'homme 
le plus bavard de Paris, l'être le plus malfaisant, le 
plus venimeux, c'est la rosserie en personne».. 

Achille, — OuL., Il représente le jugement du 
monde. 

Mal'rice. — En tout cas, il y a quelqu'un qui 
nous a vus... Et, surtout si c'est Clément, notre af- 
faire est sûre... Ça se saura... Qu'est-ce que vous 
voulez... ce que nous avons voulu éviter se réalisera: 
ça se saura, (Silence.) Ça ne sert à rien de se faire 
de la bile; il faut prendre des résolutions, puisque 
cet événement crée pour nous un état de choses nou- 
veau... 

Alberte. — Mais quelles résolutionsî 

Maurice. — Ecoute, Achille, le jour où je me 
suis aperçu que j'aimais ta femme, je t'en ai prévenu 
loyalenent... 

Achille. — Très loyalement... 

Alberte, — A ce moment, je me suis aperça que 
j'aimais aussi Maurice, et immédiatement, je te l'ai 
avoué. 

AcHUiia. — Ah ! oui... immédiatement... Tu n'as 
pas att«nâa, 

Maubicb, — Alors, à ce moment-là, nous avons 
fait nne espèce de divorce amiable... nous avions 
l'idée d'éviter le scandale, nous voulions aussi, peut- 
être, ménager ton vieil oncle, qui vivait encore... 

Achille. — C'est peut-être aussi par paresse... 

Maurice. — Ecoute... il ne faut pas être plus 
sévère pour nous que de raison... C'est pent-être 
aussi parce que nous avions des motifs un peu plus 
chic... nous avions horreur des choses et des gens 
de la chicane, nous ne voulions pas les introduire 
dans notre vie intime... il nous semblait... 

Achille. — Oui, il nous semblait que nous aWons 
le droit d'agir à notre guise, entre nous, que nous 
n'avions à rendre de comptes à qni qae ce soit, du 
moment que nous ne faisions de tort à personne... 
Peut-être avon^-nous fait ce qui se fera carrément 
àxûB un demi-siècle... 

Maurice. — Nous nous sommes passés de la pro- 
cédure... nous avons décidé que ta compagne deve- 
nait ma compagne, que, elle et toi, voua ne seriez 
plus que des camarades... 

Achille. — De très bons eamarades,^ 
Dignizea by V 
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Maubice. — Comme noua vivons «lans un .temps 
et paâ dacB un antre, il a bien falln faire des con- 
ceenons, il a fallu cacher notre pacte; au fond, sau- 
ver les apparences pour ne pas nous faire tort, pour 
ne pas aller contre la morale. Mais, anjourdliai, 
nous nous trouvons en présence d'une situation mo- 
difiée: le monde ne savait pas; il sait maintenant... 
ou il va savoir... nous devenons des êtres immoraux... 
il ne faut pas. 

Achille, — Il ne faut pas. 

AiiBERTE. — Il ne faut pas. 

Maubice. — Autrement nous nous diminuons.,, 
toi, tu deviens le mari trompé... Qti'esl-ce que tu veux 
que je te diseT 

AcHiUiE. — Je ne tiens pas à ce qne ta me dises 
antre chose... 

Maitbice. — Alberte devient, elle, la femme adul- 
t«n... 

Alberte, bicMéc. — Ohl Maurice! 

Maobice. — Il ne faut pas que cela soit. Main- 
tenant, le moment est venu de nous mettre en règle 
avec la société... du moment qu'elle est au courant... 
J'étais, en fait, Je véritable mari de ta femme, il 
faut, désormais, que je le sois en droit... Les évé- 
nements nous poussent d'une façon irrésistible au 
divorce... Vous allez divorcer... J'épouserai Alberte... 
Qu'est-ce qu'il t'en semble, Achillel 

AcHniE. — Il me semble... 

Il regarde Albcrle. 

ÀLBBBm. — Eh bien, oui,., que veuz-tu faire 
d'autre f 

Madsice. — Noua allons prendre nos disposi- 
tions... (A Aibertf.) Il faut que vous voyiez un avoué, 
sans retard... Il vous dira probablement de quitter 
le domidle conjugal et d'aller vous installer chez un 
de vos parents... 

AlBEETE, à Achille. — Tu CTOlsf... VoOS CfOyeRÎ,.. 

Tu crois!,. 

Achille. — Je le crois. 

Maurice. — Evidemment, c'est un déran^ment... 

Alberte. — C'est un dérangement. 

Actnr.LE. — C'est un dérangement. 

Maurice. — Mais il me semble que c'est une solu- 
tion inévitable... Du reste, an fond, tout cela n'est 
que de simple formalité.,. Vous irez habiter chez 
votre tante,.. J'irai vous y rendre vi.tite... Achille, 
également, vous rendra visite à sa guLse. J'ai des 
amis au Palais, qui activeront la procédure, et cela 
ne trunera pas... Une fois mariés, nous l'ecevrous 
Achille comme vous aviez l'amabilité de me recevoir... 
Rien n'interdit au mari divorcé de revenir voir sa 
femme. 

Achille, (aibiemeni. — Le divorce est une insti- 
tution de trop fraîche date pour qu'il y ait, à cet 
^rd, des usages établis... 

Maurice, — En somme, il n'y aura rien de changé 
entre nous... nous serons simplement en règje avec 
l'opinion... Eh bien, Achille, ce n'est pas ton avisT 
Tu ne dis rien... 



Achille. — Mais si... mais si... Je suis absolument 
de ton avis... Il n'y aura rien de changé entre nous... 
Tout ce que tu dis là est éridemment logique, et iné- 
vitable... 

Maurice. — Mais il y a pourtant quelque chose 
qui t'embête, disT 

Achille, — Rien, rien... 

Maurice, — Mais encore... 

Achille. — Alberte T Est-ce que tu crois que je 
vais être obligé de le dire ce soir aux ThouvelinT 

Alberte. ■ — Oh! on peut attendre Et demain. 

Achille. — Mais ce qu'il y a d'ennuyeux c'est 
de dîner au restaurant avec eux... Ils ont organist- 
sa pour notre anniversaire de mariage. Eh bien, ce 
n'est peut-être pas le jour de fêter notre anniver- 
saire de mariage... nous venons de passer par des 
événements graves et imprévus... et il me serait dif- 
ficile de cacher mon état d'esprit et ma préoccupa- 
tion... 

Maurice. — Eh bien, c'est Ir&a simple, il n'y a 
qu'à supprimer la petite fête... nous prétexterons 
un dîner d'affaires au dernier moment. 

Alberte, — - Un dîner d'affaires au dernier mo- 

Maurice. — Puisqu'ils repassent ici, il sera facile 
de les prévenir. Ils iront dîner de leur côté, puis 
nous irons dans un restaurant quelconque. (A Achille.) 
Ça te va» 

Achille, — Oui, ça me va. 

Maurice. — Demain matin, je viendrai ici de 
bonne heure avec un de mes amis, qui est principal 
clerc d'avoué... Je vais d'ailleurs tâcher d'aller le 
voir tout de suite... (ii «rrc la main d'Achille.) Eh bien, 
à tout à l'heure, au revoir, mon vieux... (A Albene.) 
Au revoir, Alberte! 

Il fort. Un «iknce. 



Scène VIII 

ACHILLE, ALBERTE 

Achille. — J'ai quelques petites courses trè^i 
pressées; je m'en vais être obligé de sortir aussi. 

<Aprèi un momenl d'embairii,)Au reVoir, Alberte! 

Il sort. Elle mnne et l'abime dant lei r«flexioni. Entre 

Scène IX 

ALBERTE, CELINA 

OÉLiNA. — Madame a sonnéT 

Alberte. — J'ai sonnet 

CÉUNA. — Oui, madame, 

Alberte. — Pourquoi est-ce que j'ai sonnéf... 
Ahl je sais!,.. Vous direz à la cuisiniàre que nous 
ne dînons pas ce soir. 
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ACTE II 



Scène première 

CEUNA, LES THOUVELIN 
CtusA, «lire. — Je Vais prévenir M"* Marin. 



Thocveun. — AlorB quoi, le nouveau ménage a 
gardé la mêitie maison. 

Irma. — Il paraît I ils n'ont même pas changé les 
meubles de place. 

THOinrELiN. — Depuis quinze mois. 

CÉUNA, mirant. — M""* Marin sera à vous dans 
quelques instante. 

Ibha. — Vous êtes donc i-estée ici, Oéliua. 

CÉLiKA. — Oui, madame, je suis •restée avec ma- 
dame, j'ai euivi madame chez sa tante et, quand 
madame s'est remariée, j'ai pas demandé mieux que 
de rester avec elle, puisqu'on s'entendait bien toutes 
les deux. 

Albtrte cmrt. 



LES THOUVELIN, ALBEBTE 

Al^sete. — Comment I Comment ! Vous arrivez à 
Paris sans noua prévenir et \oub nous faites l'affront 
de deseendi'e à l'hôtel f C'est tout à fait méchant, ça, 
vous savez!... Vraiment, ce n'est pas une raison parce 
que je m'appelle M'°'' Maiin pour que mes cousins 
ne soient plus mes cousius... 

Imu, pudique. — Oh! nous avoDB eu peur d'être 
iodiserets, de vous déranger. Vous comprenez, un 
jeune ménage... 

Alberte, cbereimut. — Uii jeuue ménage... Ah! 
oui, nousT... Oh! bien, ce n'est pas absolument re 
qu'on peut appeler un jeune ménage, bien que nous 
ne soyons mariés que depuis quatre mois... 

Thotjvelik. — Je vois que vous avez conservé la 
même maison. 

Albebte. — Oui. Ce petit hôtel m'appartient, il 
fait partie de ma dot, alors nous avons trouvé plus 
simple d'y demeurer... Achille s'est installé tout près... 

Irua. — Mais alore, vous devez le rencontrer quel- 
quefois t 

Alberte. — Comment ! mais nous n'avons pas 
cessé de le voir. 

Irua. — Ab ! bien. 

Alberte. — J'ai toujonre pour lui la même affec- 
tion, et je crois qu'il me la rend bien... de même qu'il 
a gardé son amitié pour Maurice. 

Irua. — Je trouve ça très bien, moi. 

Thouvelin. — Oui, c'est très bien que les liens 
d'affection survivent à ces événements conjugaux 
qui, en somme... 

IBM A. — C'est très bien, c'est très bien... 

TaouvEUV. — Est-ce que nous aurons le plaisir 
de voir H. Marin T 

Alberte. — Eh bien, il va rentrer tout ù l'heure... 

Thocveun, — .\h! tout à l'heure... vous ne savez 
pan au justeî 



Alberte. — Non, il a dit qu'il rentrerait bientôt. 

Thodvbljn. — C'est que j'ai peur de ne pouvoir 
l'attendre. 

Irua. — Oui, nous devons aller à une conférence 
à la salle Charras. 

Alberte. — Sur un sujet intéressant? 

Thouvelin. — Un sujet intéressant t Nous ne sa- 
vons pas au juste... 

Irua. — On nous a donné des billets. 

Albebte. — Et M. Thouvelin est toujours pas- 
sionné de... eonmient dit-on T... la science des insectes... 
un mot comme étymologie... 

TBonvELiN. — L'entomologie. 

Irua. — Oui, seulement ce n'est plus les insectes 
des meubles qui passionnent mon mari, ce sont les 
insectes des vêtements. Figurez-vous qu'il me défend 
de mettre de la naphtaline dans mes paquets d'été. 

Thoovelik, — Ne l'écoutez pas, cousine. 

Irua. — Mon petit, on va laisser M"* Marin. 

Albebte. — Mais je n'ai rien à faire. 

Thouvelin, — Siî Si!... Et puis nous avons notre 
conférence. 

Albebte. — Ah! oui! votre couféreiiee... 

Thouvelin. — Oh! ce n'est pas que nous y tenions 
énormément. Moi, ça m'ennuie toujours,., Et puis il 
y a des artistes annoncés, mais il y en a beaucoup 
qui font faux bond. 

Irua. — Il faut bien profiter de nos billets. 

Thou\'elin. — Vous avez une station de métro 
par iciî 

Alberte, — Au bout de l'avenue. 

Thouvelin. — Oh! nous avons pris pour venir un 
de ces auttis à taximètre... Je ne sais pas ce qu'il 
y avait dans te compteur, il avani:Bit tout le temps. 
Et nous en avons eu pour une somme... 

Alberte. — Vous avez peut-être pris nn drapeau 
blanc au lieu d'un drapean rouge f 

Thouvelin. — Ah! je ne savais pas ça,,. Ou s'y 
perd, qu'est-ce que vous voulez. Il faudra que je 
note ça... ou plutôt, je vais renoncer à prendre des 
automobiles il taximètres... Nous allons prendre le 
«métro, c'est plus sûr. Moi je suis toujours disposé 
& payer ce qu'on veut, mais je préfère que ce soit 
■une somme fixe. 

Alberte, — Je vous demanderais bien de rester 
ù dîner, mais je ne connais pas les projets de mon 
mari... En tout cas, il faut que nous arrangions cela 
pour un jour très prochain. 

Thouvelin. — Non, non ! C'est nous qui sommes 
venus aveo des intentions précises à ce sujet. C'est 
nous qui vous invitons à dîner... vons viendrez dîner 
à notre hôtel, ou ailleurs, mais vous nous devez une 
soirée. Rappelez- vous notre partie tnanquée à notre 
dernier voyage, il y a.., quinze mois... ma foi oui, 
il y a bien quinze mois... Cette affaire qui vous a 
retenus au dernier moment... L'invitation est tou- 
jours valable et nous tenons à ce que vous l'accep- 
tiez,.. 

Albebte. — Entendu... 

Thouvelin. — Voyons, nous allons partir pour 
quelques joui-s du côté de Lillp ]iour voir nn oncl$ dâ 
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ma femme. A notre retour, uous passei'uiiii par 
Paris... Ce sers anjonrâ'bôi ea huit. Croyez-vous 
que M. Marin sers lîbn sigonrd'hni en huit pour 
dîner lewoirt 

ÂLBEBTE. — Je vais lui demauder ça... Eu lout 
cas, je vous remercie pour nous deux. 

Ibua. — Alors, si vous le permettez, aujourd'hui 
en huit, à trois heui'es, nous viendrons prendre la 
réponse... 

Alberte. — Je pourrais vous écrire. 

Thouvelin. — Non, non, nous wendrons en nous, 
promenant, par le métro... 

Albertk. ■ — Bien, bien! 

Ihua. — lit nous voua remercions de votre aimable 
accueil. 

Alberte. — Ohl mais, voyons... 

THom'ELiN. — \'ous ferez bien nos amitiés i 

Alberte. — C'est lui qui va être navré, mais vous 
savez, navré de vous avoir manques... (Us Tbouvfiîn 

Boricnl. Dèa qu'ili sont lortif. elle va à la pot» de ^ToUe 

qii'ciiï tatr'omn:') Maurice... tu peus venir: ils sont 
puiisi 

Scène III 

ALBERTE, MAURICE 

iiliVBJaa. — Eh bien, vrai! j'ai cru qu'ils ne s'en 
iraient jamais... On n'a pas entendu que je télépho- 



- Non, non. Dis donc, ils viennent de 
nous inviter à dîner tous les deux pour dans huit 
jours™ C'est leur vieille invitation de l'année der- 
nière qui ressert. Ils espèrent sans doute, en retour, 
qu'on va les combler de billets de théâtre... J'ai dit 
que j'allais te consulter. 

UAtnttCE. — Oh ! qu'est-ce que tu veux î Accep- 
tons. On leur a déjïl fait faux bond l'an dernier... 
Dis donc, c'étaient les Raymond qui parlaient au 
téléphone. Ils vont à l'Opéra ce soir; ils nous offrent 
deux places dans leur loge. 

Alberte. — Eli bien, oui, on peut accepter... Mois 
j'y pense... si Achille vient passer la soirée ici... 

Maurice. — Et il viendra très probablement... 
Mais on ne va pas se gêner avec lui. Nous lui dirons 
que nous allons à l'Opéra. 

Alberte. — Tu ne veux paa essayer encore une 
fois de le faii-e inviterï 

Maurice. — Oh! non, rapi>elle-toi ce qui s'est 
passé à l'Opéra- Comique... F^s Gérard nous offrent 
deux places dans leur loge. Comme nous sommes 
très intimes avec eux, nous avons emmené Achille. 
C'est effrayant ce qu'on était tassé... Les Gérard 
nous ont souri beaucoup plus aimablement qu'à l'or- 
dinaire, mais je connais ce murire-Ià: ça veut dire 
qu'ils ne nous inviteront plus... Et puis, n'est-ce pas, 
je ne sais pas... il y a des gens qui sont un peu g^ncs 
de cette situation ; ainsi les Thouvelin, tu vois, ils 
nons invitaient tous les trois, l'année dernière, et 
maintenant ils n'invitent plus Achille. 

Alberte. — Evidemment. 

Maurice. — Qu'est-ce que tu veux, nous allons 
lui dire que nous n'avons que deux places... 

Alpehte. — Oui, mais va-t-il comprendre? 

Macrice. — Je n'en sais rien. 

Alberte. — C'est qu'il tient tant à nous!... 

Maurice. — Oui, il est comme un enfant: il ne 
veut pas nous quitter... 



Alberte. — C'est très rare, un attachement pareil. 

Maurice. — Mais il en souffre... II est évident que 
nous sommes aussi aimables que possible avec lui, 
mais un jour, que veux-tu, nous pourrons nous mon- 
trer un peu fatigués... ce serait un déchirement pour 
ce pauvre garçon. 

Alberte. — C'est comme pour la question du 
dimanche; il prétend qu'il ne peut pas passer le 
dimanche tout senl. D'autant plus qu'il lui semble 
bien naturel que nous l'emmenions dans notre auto, 
comme il t'emmenait dans la sienne... 

Maurjck. — J'aurais dû prendre une carrosserie 
à deux places; la question ne se serait pas posée. 

Alberte. — ■ Qu'est-ce que tu veux, c'est parfois un 
peu gênant, mais c'est tout de même quelque chose 
de rare, d'avoir un bon ami comme ça dans la vie. 

Maurice. — Oui, ça n'est pas commun. On sent 
chez lui une telle chaleur d'affectiou. 

Alberte. — Que nous avons également )Kiur lui 
d'ailleurs. 

Maurice. — Oui, que nous avons pour lui. 

Alberte. — Qu'est-ce que c'est I On a gratté à In 
porte... 

Maurice. — On a gratté à la portet 

Alberte. — Oui, par là... quel est ce bniitî 

Scène IV 

Les UÊME3, ACHILLE 

Achille. — C'est moi. 

Maurice. — Je vois. 

Albehtb, — f^omment se fait-il que je ne vous aie 
pas entendu sonncrf 

Achille. — J'ai i-etroiivé une clef d'entrée d'ici 
dans une poche de mon vieux veston... Alors, je pour- 
rai la garder, n'est-ce pasT Comme ça, les domes- 
tiques n'auraient pas besoin de se déranger pour 
venir m'ouvrir. Vous n'y voyez pas d'inconvénient 1 

Maurice. — Aucun, aucun. 

Achille. — Dites donc, j'ai gardé ma soirée. J'ai 
rencontré un vieii.\ camarade qui 'voulait m'enlever. 
Mais j'ai refusé pour rester libre... Qu'est-ce qu'on 
faitî 

Alberte. — C'est ennuyeux que vous ayez refusé 
à votre camarade. Vous auriez pu accepter, nous 
sommes justement invités à l'Opéra. 

Achille. — A l'Opéra, dans une logeï 

Maurice. — Oui, dans une loge, mais les Ray- 
mond ont spécifié qu'ils ne pouvaient disposer (jue 
de deux places... deux toutes petites places, ont -ils 

Achille. — Et vous tenez beaucoup à y allerT On 
est si bien ici. 

Mauhice. — Nous ne pouvons pas refuser aux 
Raymond qui ont pensé à nous. On les froisserait. 

Achille. — Tu as raison, ne froissez pas les 
Raymond... Eh bien, je vais allei- téléphoner par là 
|)our tâcher d'occuper ma soirée, (ii son.) 

Scène V 

ALBERTE, MAURICE 

Alberte. — Si on pouvait lui trouver une occu- 
pation plus absorbante. 

Maurice. ^ ... Qui le tienne l'après-midi et même 
aussi le soir... mais es-tu sûr qu'il consente à prendre 
un emploi... 11 ne se plaint pas de n'avoir rien à 
faire... Il ne s'ennuie donc jamais I 
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Alberte. — Il passe des heiu-es sur ce fauteuil... 
Si on sort, si on ariive à sortir, on le retrouve il In 
même place eu rentrant. 

RfAURiCE. — Il a une si belle eon£iunce dans notre 
amitié qu'il ne s'imagine pas qu'il nous ^ue... Ainsi, 
il ne se dit pas une minute que nous voudrions, de 
temps eu temps, dîner seuls. 

Albertï:. — - J'ai essayé quelquefois jusqu'il huit 
heures et quart de ne pas lui demander de dîner avec 
nous; il ne s'en allait pas, la cuisinière m'a demandé 
trois fois si elle pouvait sen-ir; j'ai fini par lui 
dire; oui, de gneiTe lasse et par inviter Achille, 

Maubice. — C'était un peu comme je faisais jadis 
quand je venais chez vous... 

ÂLBERTE. — Mais il est [.ersuadé que nous avons 
le plus grand plaisir à partager notre repas avec 
lui... 

Maurice. — Une petite récrimination personnelle. 
L'autre jour, comme on ne l'attendait pas du tout, 
on m'avait fait un petit tournedos parce qu'il y 
avait un gigot et que je n'en maugie pas... Comme 
il ne mange pas de gigot non plus, je lui ni offert 
mou petit filet: il l'a pris... 

Albebte. — Pourquoi le lui as-tu offert î 

Madbice. — Comment veux-tu que je fasse autre- 
ment: je suis chez moi, ici... c'est-à-dire que je suis 
chez moL.. 

Albebte. — Nous ne sommes pas chez uou<; ^0Illl 
la vérité, 

Maurice. — Enfin, quoiî II n'y aurait pas mo\en 
de lui faire comprendre... de lui faire comprendre 
qu'on l'aime bien, mais qu'on l'aimerait da^anta^e 
s'il s'imposait moins... Mais comment \eus lu dire à 
quelqu'un qu'il est indiscret T 

Alberte, — Oh! je vais lui dire ça, moi. 

MaDRice. — Tu ne fei'as pas ça. 

Albebte. — Tu verras. 

Madbice. ^ Je sais bien que c'est dans son inté- 
rêt autant que dans le nôtre... II n'y a pas d'être 
meilleur et plus sympathique... de là à devenir odieux, 
il n'y a qu'un pas. 

Alberte. — Odieux est un mot un peu trop fort. 
Il est un peu embêtant. 

Maurice. — On n'est pas un peu embêtant... 
(S<mgfur.) C'est curieux... 

Albebte. — Oui, je vois ce que lu veux dire: 
il n'était pas comme cela jadL*. 

Maurice. — Oui, quand il était ton mari, il était 
d'une discrétion... oui, c'est un homme délicat... 
Comme il avait tous les droits de nous troubler, il 
n'en usait pas, et maintenant qu'il n'en a plus, il ci'- 

Albebte. — Je vais lui parler... 

MAimiCB. — Tn oseras* 

Alhebte. — Tu vas voir... 

M.irRirK. — Non. je ne ve 
raconteras. 

Alberte, — AIi! YoUà riuimnie brave! 

M.iuricf;. — Si mi allait faire un voya^i'? 

Albkrtk. — Il nous suivrait... Mais c'est si sii 
pie d'avoir une explication. 

Maurici;. Simple! Simple !... I,c voila qui i 
vient. 



i pas ça... Tu me 



Scène VI 

Les mëjiks, ACHIIXE 
cniraiii. — C'est cuiîeux comme cet aiqia- 



i-eil téléphonique est plus agréable que le mien... Il 
est pourtant de la même marque... 

Alberte. — Avez-vous or^nisÉ votre soiréeî 

Achille. — Non, mais ne vous occupez pas do 
moi. J'ai demandé deux amis à l'appareil, avec l'es- 
poir qu'aucun d'eux ne serait chez lui, ils étaient 
libres l'un et l'autre ce soir, et pourtant je ne leur 
ai pas proposé de passer la soii-ée avec eus.,. Je leur 
ai parlé d'autre chose... Je passerai à l'Opéra, je 
tâcherai d'avoir un fauteuil et j'irai vous voir pen- 
dant les entr'actes... Je suis énervé aujourd'hui..., 
agacé, je ne me sens pas le eourage de passer la soi- 
rée seul... Il n'est venu pei-sonne aujourd'hui î... 

Albertel — Non... Si... les Thou^-elin. 

Achille. — Ah! les Tliouvelin sont à Paris. Tiens, 
j'aurais voulu les voir... Est-ce qu'ils doivent revenirï 

Alberte. — Oui, dans huit jours. Ils nous ont 

Achille. — Nous troîsî 

Albebte. ^ Je pense. 

Achille. — Enfin quoi, il vous ont dit de me 
le direî 

Alberte, — Hé bien... je ne sais pas... Ils vont 
iieut-être vous écrire. 

Achille. — Ils ne m'inviteront pas... vous verrez... 
Ils ne m'inviteront pas, (Enervi et machinal.) Je vou- 
drais une cigarette... (S'approdiant d'une table.) Tiens, 
le tiroir aux cigarettes ne s'ouvre plusî 

Alberte. — Il est de l'autre côté, on a retourné 
k table. 

Achille, — Pourquoi a-(-on retourné cette table î 

Sil<;ncc. 

Maurice. — ^ Moi, mes enfants, il faut que je soi'te. 
Vous allez m 'excuser. 

Achille. — Va, va, ne te gêne pas avec moi. Je 
reste avec Alberte. (A Allwrtc.) Je ]»ense que voua 
n'avez pas à sortir î 

Alberte. — Non, non. 

Achille. — C'est curieux comme j'ai pris faci- 
lement le pli de vous dire vous. Au fond, je pouvais 
très bien vous dire tu, mais nous avons jugé que 
c'était plus convenable... Voilà des petites concessions 
à l'opinion auxquelles je ne tiens guère. Enfin, 
c'était plutôt votre idée. 

Maurice. — Hh bien, au revoir. Je te quitte. 

Achille. — Tn me quittes,.. L'opinion nous per- 
met de nous tutoyer. 

Maurice, apr*» avoir fiH un mouvcmi-nt vers Albcrlc, 
lui fait -11- la main un aigiie ,V»,Vicn. — Au revoir! 

Alberte. — Au revoir. (Maurice sort.) 

Scène VII 

ALBERTE, ACHILLE 



ter 



Achille. — Alberle, je ne suis pas fâché de r 
vous, j'avais quelijue chose à v< 



Alberte. — Quelque chose à mo dire? 

AfiiiLLE. — Oui. j'ai besoin d'avoir avec vous 
une explication et de vous demander ilc riitmer mes 
iii(|uiêludes,„ ou île les contiruicr... aloi*s je serai 
rixé... Voilà; tlepuis quelques jonre, j'ai remarqué... 
non. je n'ai pas remarqué,,, j'ai senti un petit chan- 
geaient dans votre attitude et dnns celle de Maurice, 
Oh! vous êtes toujours aussi charmante avec moi... 
vous n'êtes pas capable d'être autrement, mais vous 
('•les chaiTuante avec un peu d'effort. Je me suis 
demandé, non sans angoisse, si je vous gênais.,. Cela 
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me sei'ait tellemeut douloareuic de penser que je 
vous gêne... 

Albebte. — Mais qu'est-ce que vous allez cher- 
cher là, Achillef 

Achille. — Vraiment î Je ne vous ^êne |)Ba T 
Vous ne me dites pas ça par genlillesse! 

Alberte. — Je vous assure... ^'ous ne nous géuez 

Achille. — Vous voyez, j'ai l'inipiession que 
lorsque vous me dites: <i Vous ne me j^nez pas », 
voas faites encore un pffort... Alberte, voyons, Al- 
berte, sois franche avec moi. Si je suis de troj) ici, 
il faut me le dire tout de suile. t;» sera un eoup ter- 
rible pour moi, mais il ne faut |>as hésiter ii me le 
porter. Tu vois, je suis un peu lâche... je te somme 
d'être francJie, et je te montre en même temps que ta 
franchise pourrait m'étre si pénible... Vraiment je ne 
suis pas seulement un ))eu lâche, je suis frès lâche. Je 
ne supporterai pas de ne pas venir iei autant que j'y 
suis venu. Et veux-lu que je te lYinpi je trouve ([ue je 
n'y viens pas encolle assez. Toi, -tu trouves que j'y 
viens assez... 

AiBEHTE. — Tu ne viens pas tro]). 

Achille.» — Mais ça le suffit? Moi, ça ne me 
suffit pas... Alberte, je n'ai jamais eu autant besoin 
de te voir... la tendresse que je ,n'ui jamais cessé 
d'avoir pour toi quand tu t'es défacliée de moi... 

Alberte.* — Je ne me suis pasidétachée de toi. 

A<;mLLE. — Tu t'es attachée à un autre... A ce 
moment-là, par indulîrenc», par crainte de compli- 
cation, par pose peut-être, pour faire ITiomme indé- 
pendant, je met suis efforcé de croire que je n'en souf- 
frirais pas. Et maintenant que tu es mariée à tin 
sutre, que la question de vanité n'est plus en jeu, 
je souffre, non pas d'être un mari trompé — je ne 
snîs plus lin mari trompé — je souffre d'être un 
mari abandonné. 

Alberte. — Quelle histoire, Achille! Je ne peux 
vraiment pas croire ça. 

Achille. — C'est comme ça cependant. El il faut 
que ça soit bien vrai pour que je surmonte ma honte 
et que je tienne te l'avouer. 

Alberte, — Tu te montes la tête. 

Achille. — Non, non, Alberte. On se fiche de<laus 
parfois quand on croit être amoureu.x, mais quand 
on tient h une femme, on le sait, on en est siir. Tl 
n'y a pas à s'y tromper. Je ne viens pas te dire que 
je suis anioureus de toi. ce serait ridicule, mais, 
enfin, je ne fais que penser à toi, j'ai un besoin 
constant de te voir, et... je ne te dis pas la moitié de 
ce que-j'aurais à te dire. 

Alberte. — Mais enfin, Tuon pauvre ami, en 
admettant que tu ne t'exaltes )>as à faux, )>ourquoi 
ue te distrais-tu pas: il y a tout de même d'autres 
femmes snr la leiTC. 

AcHiLLi':. — Non. 

,iVlbertr. — ■ Couunent non 1 

Achille. — Jln'y a pas d'aulre femme que toi. 

Albkrte. — Tu ne me dir.is pas que depuis que 
nous sommes sépai'és, depuis plus louf^temps que ça. 
In n'as pas cherché à te distraiiv... lu n'as ]ias conini 
d'autres femmes... 

Achille. — Mais si, j'en ai connu plusieurs, pas 
des quantités, mais j'en ai connu... 

Alberte. — Tu vois? 

Achille. — Qu'esl-ce que lu veux? iSiitncc.i 

Alberte. — Qu'est-ce (|ue c'était que ces femmes? 
rv^ femmes que je connais? 



Achille. — Mais non. 

Alberte;, — Je m'étais figiii-é que j'en connaissais 

Achille. — Qui çaï 

Alberte, — Céline Dei'g'as 

Achille. — Pourquoi? 

Alberte. — Une idée. 

Achille. — Mais non, je n'avais pas le courage 
de commencer une infripiie avec une femme. Quand 
je pensais à une femme, j'allais en chercher une très 

Alberte, riani. — Oh! 

j^CHiLLE. — C'était ce qu'il y avait de ]j1us simple. 
Alberte. — Et ça l'est arrivé soui-entT 
Achille. — C'est suivant ce qu'on entend par 

Albertb. — C'est drôle... J'étais bien certaine 
que tu voyais des femmes, mais je ne me i'ima^nais 
pas... Il y avait bien de ces femmes t(ue lu voyais 
l>lus souvent que d'aulresî 

Achille. — Peut-cire. 

,\i.RERTE. — ■ Parce qu'elles te plaisaient davan- 

Achillr. — Non, paire que ça se trouvait comme 
ça. 

Albebtk. — Les hommes sont déiroûlants. {Silmct-.) 
C'est une vie amusante, mais c'est bien répugnant. 

Achille. — Tu cmis que c'est nmusantT Ah! la, 
la! Ce que j'en ai assez! Il n'y a qu'une femme au 
monde ijui soit une femme ])our moi. IjCS autres, aus- 
sitôt que je suis calmé, m'embêtent, m'embêtent... Toi, 
je ne cessais de t 'aimer et de me plaire avec toi. Je 
sais -bien, j'aurais dû te le dire davantaiïe, mais 
j'avais eomuie une espice d'orgueil imbécile qui 
m'empêchait de montrer h rgnel point je tenais à toi, 
]>arce que je me disais que toi, tu ne tenais pas à 
moi... Mais la vérité, la véi-ité (|ui est encore plus 
vraie maintenant que jamais, c'est que je suis abso- 
lument possc<1é par loi... 

Alberte. — Mais, mon pauvre ami, c'est terrible 
pour foi ce que tu me dis là. 

Achille. — Non, parce que d'être avec loi, sim- 
]>lement, comme noua sommes, ce n'est évidemment 
pas l'idéal pour moi, mais ça vaut mieux que d'être 
séparé de toi. 

Alberte. — Ce qu'il y a d'eunuyeux. c'est que 
maintenant que nous avons abordé ce ^nre de con- 
vei-satiou, loutes les fois que nous allons nous re- 
trouver ensemble, ça va recommencer... 

Achille. — Alors qtioiî 11 ne faul plus que je te 

Ai.herte. — Mais non, je ne dis pas ça, seule- 
ment il faut que tu sois raisonnable et que nous par- 
lions d'autre chose... D'abord je ne dois plus parler 
de choses pareilles avec loi... Je suis la femme de 
Maurice. 

AcHiLLK. — Et tu l'aimes loujoui-s autant? 

Alberte, d'un ion irtmt. — Je l'aime toujours 
davantage. 

Achille. — Bon! <u i.iniiw accahif sur unt chaist. 

Au Iwut d'un instanl di: toflrxioii. son visagr s'oclaîrr et il m- 

mci i tliaiitonncr.) Bon! Bon! Bon! Bon! 

Alberte. — Qu'est-ce qui te prend? 

Achille. — ■ J'ai réfléchi. D'atrord ça m'a accablé 
d'entendre que tu l'aimais toujours davantage, et 
puis j'ai pensé que ce n'était peut-être pas \Tai. 

Albebte. — Pourquoi? 

Achille. — Parce que. si c'était vrai, tu ne me 
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l'aurais pas dit aussi brutalement pour ne pas me 
faire de la peine... 

Alberte. — Avec ça! 

Achille, — « Avec ça! » Avec ça! est bon. Si 
c'était vrai que tu l'aimes encore autant, tu me ména- 
gerais. 

Albbbte. — Oh! tu es trop subtil pour moi- 
Ecoute, on a fermé la porte d'entrée,.. C'est Maurice 
qui entre... D'abord il faut cesser de me tutoyer, 

Achille. — Je t'aime. 

Alberte. — Tais-toi ! 

Scène VIII 

Les mêmes, MAURICE 

Maurice, «uram. — Mes enfants, j'ai ramené un 
taxi. Si vous voulez, on ira goûter à Bellevue. J'ai 
à voir un client par Ut. 

Albebte. — C'est une idée. 

Achille. — Alors je vais téléphoner chez moi.,. 
J'ai quelque chose à dire. 

Alberte. — Achille, voiilez-vons dire à la femme 
de chambre — elle coud dans la lingerie — voulez- 
vous lui dire qu'elle m'apporte mes vêtements d'auto 
et mon chapeau? Je me recoifferai là-bas en arri- 

Sort Achille. 

Maurice. — Eh bien, tu lui as parlé t 
Alberte. — Oui... 



Maurice. — Alors, tu as osfft 

Alberte. — Oui... oui,.. 

Mausice. — Je pense bien que tu ne lui as pas 
dit ça brutalementt 

Albebte. — Oh! non! 

Maurice. — Est-ce qu'il comprendra qu'il vaut 
mieux ne pas venir si souvent? 

Alberte. — Oui, il comprendra. 

Maurice. — Et il ne t'a pas fait de reprodiesT 

Alberte. — Non, il a très bien pris la chose. 

Maurice. — Alors, tu crois qu'il viendra moins? 

Albebte. — J'y airiverai... J'y arriverai 

Achille, rentrant. — Il y a quelqu'un pour toi dans 
le téléphone... quelqu'un qui ne fait que dire: « AUo! 
Allô! » je n'ai pas pu téléphoner chez moi. 

Maurice. — J'y vais, (ii son.) 

Achille, à AïK-rit. — Je t'airiie ! 

Alberte. — Ecoute, finis! Tu vois comme il est 
confiant, nous avons toujours agi si loyalement tous 
les trois... Ce serait une trahison beaucoup plus 
odieuse que les trahisons ordinaires... je t'assure que 
ec serait très mal... 

Achille. — Je t'aime ! 

Maurice, rentrant et liavetsant rapidement le salon. — 

Eh bien, venez-vonst 

II passe dui9 le fond. 
Alberte, à Achille. — Ce serait très mal. 
Achille, vite t* bu. — Je t'aime! Je t'aime! Je 
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Scène première 

CELINA, LES THOUVELIh 

La bonne inlTa.luît M. et M*"' Thouvelln. 

CÉLiSA. — Slonsieur et madame vont pouvoir 
attendre ici monsieur et madame. 

Thouvblin. — Ils ne vont pas tarder à rentrer? 

CÉLiNA. — Non, il est tantôt trois heures et demie. 

Thouvbun. — Et ils nous ont dit de venir un 
peu après trois heures. 

CÉLINA. — Je ne sais jmis comment il se fait 
4)u')ls ne sont pas encore ici... Ils ont été déjeuner 
au bois de Boulogne en automobile. Ils sont avec 
M. Achille. 

Tbouvelin. — Et c'est M. Achille qui conduit? 

CÉLINA. — Xon, non, monsieur, c'est monsieur. 
Monsieur a maintenant une auto magnifique, il n'a 
pas un clou comme on en voit... ça marche le ton- 
nerre... Si vous voyiez le coffre où c'est qu'est le 
moteur, le capot, qu'ils disent, eh bien, il est long 
comme une malle, et ca fait si peu da bruit qa'on 
dirait que ga vole. 

Irua. — Je crois qu'on a sonné. 

CÉLINA. — Oui, on a sonné... C'est & la porte 
d'entrée. 

Irha. — Il y a quelqu'un pour ouvrir? 

CÉLiKA. — Il y « moi... Vous savez qu'aveo cette 
auto on va à la mer en pas quatre heures.» Tiens, 
on a resonné eneore. 

Thouveli». — Il faudrait peut-être ouvrir. 



CÉLINA, — Quand le temps est à la boue, je les 
laisse un peu plus longtemps & la porte, parce qu'en 
|)oireautant ils ne savent pas quoi faire et s'ennuient 
les pieds sur le paillasson. 
Elle MCI. 

Thouvelin. — Dis donc, quand nous sonmies 
venns il y a huit jonrs, ils n'avaient pas l'air si bien 
que {a avec Achille. 

CÉLINA, rentrant. — Voulez-vous entrer par ici, 
monsieur Clément... 

Scène II 

CLEMENT, LES THOUVEUN 

Clèmxst. — Monsieur et madame Tbouvelin, je 
crois? 

Thoovslin, hésiwnt, — J'ai vu monàeur. 

Clément. — Je suis le secrétaire de M. AcUille. 

Thouvelin. — Ah! très bien! très bien! 

CLéuENT. — Je viens le relaneer jusqu'ici; je ne 
le vois jamais à la maison. 

Ibua. — Il s'occupe toujours d'assurances? 

Cléhent. — Si ça s'appelle s'occuper! C'est moi 
qui fus tout. Il signe les pièces; quand il y a une 
pièce à signer, je suis bien forcé de la lui apporter. 

Thouvelin. — Mais ses affaires vont tout de 
même? 

Clément. — Elles vont comme ci, comme ça... 
Parce qu'il ne s'en occupe pas, sans cela!... Moi, 
n'est-ce pas, j'ai un principe que devraient avoir 
tous les employés. Ou se tait... on a. un emploi, il 
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fant le garder... Ce n'est pas à nous a apprécier, 
lions n'avons qu'à noua incliner... Quand votre coti- 
«n a succédé à M. Thevel, dans son cabinet d'assu- 
mncea, c'était une affaire admirable, une clientèle 
à tripler... sa n'a pas bougé, et si ça a bougé, ça a 
plutôt diminué... 

Ibua! — Achille est pourtant un garçon intelli- 
gent. 

Cléhent. — Eh bienf... Il faudra m'expliquer 
ce que vous entendez par intelligent... Votre cousin 
a la grande chance d'avoir son pain tout cuit: son 
intelligence, c'est d'être venu au monde après son 
papa. 

Thouvelin. — Il passe pourtant pour être... 

CLéMENT. — Tant mieux! Tant mieux I Je veux 
bien qu'il ait de l'intelligence, mais quand est-ce qu'il 
en fait prenvef II est intelligent dans les affaires? 
Il n'a pas su développer une affaire d'or qui ne de- 
mandait qu'à s'accroître... Il a été mtelligent dans 
ses affaires de ménage, sans doute T C'est ce qui l'a 
conduit à êli'e trompé dans les grandes krgeiirs... 

Irua. — Permettez... 

Clément, — Je ne vous apprendrai rien; quand 
il s'est résolu à divorcer, il était trompé depuis belle 
lurette... 

Thouvelin. — Nous ne savions pas ça. 

Clément. — Alors, vous étiez les seuls, car tout le 
monde le savùt, même lui. 

Ibua. — Qn'est-ce que vous dites T 

Clément. — C'est qnand il a vu que c'était nn 
peu scabreux qu'il a pris le parti que vous savez... 
Enfin, moi je ne lui fais pas un crime d'avoir été 
trompé; avec une petite poupée comme sa femme, 
ça aurait pu arriver à n'importe quel honnête 
homme. 

Thouvelin. — Elle est très gentille! 

Clément. — Oui... avec le minimum de cœur et 
de cervelle, 

Irma — Evidemment, je ne l'approuve pas. Mais 
il faut dire à son excuse que M. Marin était un 
homme séduisant. 

Clément. — Séduisant î Permettez-moi de vous 
dire que vous n'êtes pas durci Qu'est-ce qu'il a de 
séduisant! Sa figure î Son esprit t Son intelligence T 
J'espère que, sur son intelligence à lui, voua n'avez 
aucun doute T 

Thouvblin — Pourtant, il m'a semblé... 

Clément. — C'est un homme prétentieux et creux. 
Le patron, lui, peut encore faire illusion... Il a un 
air distrait qui vous fait dire, quand il n'a pas l'air 
de comprendre quelque chose: il a peut-être mal 
écouté... Mais Marin ! Manu intelligent !... Savez- 
vons de qui il est signé, son brevet d'intelligence T 
De lui-même. Il se croit un aigle. Il faut lui laisser 
ça... Je ne crois pas que la patronne le fasse jamais 
cocu. Mais lui, il ne n'en doutera jamais... Il est 
heureux, ce sont des gens heureux.» 

Irua. — Sont-ils si heureux que çaî 

Clément. — Eh bien, il y a une quinzaine, le pa- 
tron avait l'air énené et soucieux. Depuis quelques 
jours, je ne sais pas ce qui s'est passé, il est de très 
bonne humeur. Hier, il a voulu s'occuper d'affaires. 
Je l'ai arrêté à temps. La maison a encore quelque 
ressort. Seulement, qu'il ne s'avise pas d'y toucher,,. 
Sur ce, madame et monsieur, je vais aller travailler... 
Tous seriez peut-être mieux là, dans le petit bureau. 

Il montre la perte df gauche. 

Irma, — Mais vous niiez y travailler. 



Clément. — Non, moi je vais tout au fond, dans 
le débarras, trier des papiers de famille k M. Ma- 
rin... Je suis le secrétaire de tout le monde, ici. 
J'examine des vieilles lettres relatives à un domaine 
qu'il a dans le Midi... Des histoires imbéciles... Son 
grand-père était stupide et son arrière-grand-père 
idiot... Vous ne vous installez pas dans le bureau T 

Thouvelin, — Non, nous allons plutôt faire un 
tour dans le jardin. 

Clément. — Vous savez par ou on passeî 

Thouvelin, — Oui, je connab.,. 

Clément. — Je vous aurais montré... Parce que 
les domestiques, ici, sont incapables de rien indi- 
quer... Ce sont de pauvres êtres d'une ineptie in- 
commensurable... Tenez, c'est par là... Passez, ma- 
dame... Non, pas par là, à gauche. (Clémrnt, seul, re- 
vient à l'ivani-scène.) Quel couplc ! Quelle paire d'em- 
potés!.,. J'ai déjà vn des gens arriérés... 



Scène III 

ALBERTE, MAURICE, ACHILLE 



ALBBftTE. — Le concierge m'a dit que les Thou- 
velin sont là, 

Maurice. — Oui, je les ai vus par la fenêtre,.. Ils 
sont dans le jardin. 

Albertb. — Eh'bien, laisse-les... On les aura assez 
sur le dos. 

Achille. — Mes enfants, je vais téléphoner par 

Albertb. — Il y avait longtemps! 

Maurice. ~ Xd. Moi, je vais prendre la voiture 
pour la mener jusqu'à l'usine, parce qu'il y a un 
petit bruit que je ne m'explique pas,,. Je veux en 
Bvoii- le cœur net. 

Achille. — C'est ça. di son.) 

Maurice. — C'est curieux, ce que ce garçon a pu 
clianger depuis quelques jours... Je l'aime mieux 
comme ça... Tu sais qu'il devenait embêtant!... On 
peut le dire maintenant... Quand noua avoua parlé 
de lui la semaine dernière, toi et moi, l'idée qu'il 
nous embêtait, nous osions» à peine nous l'avouer... 
et maintenant, grâce à ce changement qui s'est 
produit dans son humeur, il est très agréable. Et 
pourtant il ne vient pas aussi souvent... II a dfi 
avoir à son insu une crise de foie.., et ça lui a 
passé... Tu sais qu'il y a des maladies dont on 
s'aperçoit à peine, qui vous incommodent d'une 
façon indéfinissable et qui guMssent tout à coup... 
On se figure qu'on est de mauvaise humeur, c'est 
que l'on est malade... Tout^à coup, on est de meil- 
leure humeur, c'est qu'on est guéri... Je suis sijr que 
s'il avait été de cette humeur-là toute sa vie, il n'au- 
rait jamais cessé de te plairef 

Albertb. — C'est possible! 

Maurice. — Au fond, i! n'y a rien de tel que la 
santé. Moi, je croîs que je suis un homme appré- 
ciable... C'est parce que je suis sain... tu ne me 
tromperas jamais, parce que je me porte bien. 

Alberte. — Oh ! comme il est sûr de lui ! 

Maurice. — Et je suis mi petit peu sûr de foi. 
-Alberte. — Tu peux! 

Maurice. — Le voilà. 

AcHiLLK, eturatjt. — Alors tu vas à l'usineT 
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e connaît mieux. 
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Maurice, — ilais oui. Je reviendi-ai tout de Kiiîte. 
A moins que je sois obligé de lais-seï' lu voilure là- 
bas. Alore, dans ee cas, je reviendrai en laxi... 

Achille. — Comme le temps est l'émis an beau, 
tu peux faire ouvrir la voiture. 

Machice. — Non, il fait encore nu peu de veut... 
Ce n'est pas que je crai^e l'air, .rien ne me fait 
peur... A tout à l'heure, mes enfants. 



ACHILLE, ALBKBTE 

Achille. — Alberte! chère petite Alberte! 

AijBEBTE. — Attention ! il vient à peine de sorlir... 
Tu ne fais pas assez attention. Ainsi, j'ai toujours 
peur que tu me tatoies devant lui... Il faudra dire 
un de ces jours: « C'est trop bétel recommençons à 
nous tutoyer. » Alors, ce sera admis. Quand on se 
dit tantôt ii tu », tantôt n vous », c'est effrayant 
ce qu'on risque de se couper. 

Achille. — Petite Alberte ! Sais-tu qu'avec tes 
allures frivoles, tu es pleine de sens pratique et de 
sagesse. Je ne m'en serais jamais douté. Il me semble 
qne c'est maintenant seulement qu' 
se connaître. 

Alberte, — Oui, c'est vrai... on s 

Achille, — Si on s'était connu aï 

Alberte, — Eh blenf • 

Achille, — Eh bien, peut-être rien de ce qui 
est arrivé ne serait arrivé. 

Alberte. — Peut-être! 

Achille. — Tu n'as pas l'air de le regretter. 

Alberte. — Venx-tu que je sois franche î Je ne 
rejette rien. Au fond, le destin fait bien ce qu'il 
fait. Il me semble que j'aûne nûeus t'avoir comme 
amant que comme mari. 

Achille. — C'est assez flatteur. 

Albehte. — Je ne sais pas si c'est flatteur, mais 
c'est vrai. Maurice est résolu, sûr de Ini; c'est le 
type du mari. Toi, tu es tracassé, tourmenté. C'est 
très fatigant de faire vie commune avec un individu 
aussi agité que toi... et d'autre pai*!, ce ne serait pas 
agréable de passer les heures... les heures intéres- 
santes de l'existence avec un homme aussi calme, 
aussi pondéré que mon mari... Je dis: ce serait, car, 
naturellement, depuis que Maurice m'a épousée, il 
n'y a plus pour lui ni pour moi d'heures intéres- 
santes. 

Achille. — Oh! une femme dit toujours ça à 
son amant. 

Alberte, — Est-ce que ce n'élait pas vrai quand 
tu étais mon marif 

Achille. — Si, après tout. 

Alberte, rêwnsc. — En somme, je suis mainte- 
nant comme nne petite reine: j'ai un intendant sé- 
rieux qui me diri.ire et uu pa^ru iMijuiel que je do- 
mine. 

Achille, — Je t'admire, m Vjmi ii,. .ivik.!- i.mi.i 

dans !ïs bris.) Je t'admire de voir si clair en toi cl 
autour de toi... fît penser qu'à d'iiutres moments, (ii 
es nne pelile sauvage iniilxirdable... AUicrte riiérie! 



Alberte. — Kli bien, il y a qu'où nous a encore 
surpris. 

Achille. — Comraeiil, encoi-eî 

Albepte. — C'est-ft-dire... je veux dire que c'est 
encore plus embêtant. 

Achille. — Qui cela peut-il élreT 

Albertk. — Oh ! Clément, parbleu !.,. Oh ! je suis 
impardonnable... le ciel me punit... 

Achille, ■ — Voyons! voyons! ne t'énerve pas... 

Alberte. — Jt m'élais juré que pei-soune ne 
m'embrasserait plu^ jamais dans ee salon. Qu'est-ce 
qui va se passer, maintenant î ' 

Achille. — Oui, qu'est-ce qui va se passer» II' 
me semble qu'il n;\ a qu'une solution; il faut pré- 
venir loyalement Maurice... 

Alberte. — Ah! uon, par exemple! je ne recom- 

Achille. — Pourtant, à moi, vous m'avez avoué 
tous les deux... 

Alberte. — Ce n'était pas la même chose. 
Achille. — Pourquoi n'était-ce pas la même 

Alberte, — Parce que toi, tu étais un autre 
homme, tu élais soupçonneux, tu te tourmentais, tu 
me tourmentais aussi. Je te sentais là inquiet, 
anxieux... C'était insupportable... Tu souffrais cer- 
tainement plus d'un soupçon qne tu n'as souffert de 
la certitude. 

Achille. — C'est ce que tu as compris admirable- 
ment! Tu m'as collé une bonne certitude pour me 
guérir de mes soupçons. 

Alberte. — C'est ton caractère, que veux-tuf Tu 
passais ton temps à te rendre malheureux avec les 
choses qui pouvaient arriver. Une fois qu'elles arrî- 
vaient,^ eh bien, tu avais épuisé ta douleur. Quand 
tu as été an courant, je ne dis pas que tu n'as plus 
été malheureux du tout, mais tu as été moins embê- 
tant. 

Achille. — Oui, une fois que j'ai su mon mal- 
heur, il a été plus supportable... pour vous deux 
tout au moins... 

Alberte. — Nous avons peut-être eu tort de 
t'avouer. On ne doit j>as avouer ces cboses-là... un 
mari... un mari ne doit rien savoir. 

Achille. — Alors tu crois qu'il vaut mieux ne 
rien dire à MauriceT 

Alberte. — Certainement non! voyous! >raurice 
est un homme tranquille, jtarfaitement traiiquiile, 
pourquoi troubler sa tranquillité t 11 a eu lui-même 
nue confiance énorme. Tout à l'heure, il me disait 
encore que je ne le tromperais jamais parce qu'il 
a une bonne santé... c'est même ce qui s'appelle 
en avoir une de ssntél ï'ne révélation serait terrible 
pour lui. Je frémis lien que d'y penser... Ce serait un 
vi'rti COU]! d'assommoir... 

.VciHLLK. — Mais enfin, qn'est-ce qui va se jias- 
ser?,.. Ust-^-e que Ciment ne va rieu lui raconlerT 

-Vi-BKRTK. — Non, non. Je ne vois pas du (mit 
«'Icmcnl allant le dire à Miiuriee. Il ne (r disait rien 
il toi. n'est-ce pasT Kt nn*'nii' s'il allait lui raTOutcr 
quelque chose, 9[aurici' no le ci'oirait pas. C'est un 
liommc qui ne iroit que ce qu'il voit.,. Eh bien, main- 
tenant, c'est à noua ù ne pas nous faire voir. Que 
cef avertissement nous sen-e de leçon! 

AniiLLE. — En tout cas, si Clément ne dit rien 
h Maurice, il va liavarder fout autour de nous. 

Ai.berte. — F.h bien, et aprèsT La première fois 
qu'il nous a aur|iris... 
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ACHILLE. — Pas nous. 

Alberte. — C'est-à-dire qu'il lu'a siirpiise, nous 
avons eu peur de lui parce qu'il allait apprendre 
aux gens que tu étais un mari complaisant... Voilà 
ce que leii gens ne doivent pas savoir, voilà c« qui 
était jn'ave... eontraii-e à la morale... Tandis que cette 
fois-ci, qu'est-ce que tu veux qu'il leur apprenne, aux 
sensT Que j'ai trompé mon mnri, voilà tout!... Je ne 
suis pas la seule! 

Achille. — Alors on Iîùpbc aJler les choses? 

Albertk. — C'est ce qu'il y a de mieux à faire... 

Achille. — Voilà le» Thouveliii qui viennent... 

Alberte, — Je ne veux i)as les voir... -Vlloiis par 
là. (Ils soricin.) 

Scène V 

LKS THOrVELIN 

Thouvelis, — C'est curieux ce qu'on voit \iq\\ les 
maîtres de la maison. 

Irua. — Ils sont ponriant renirés; il y avait du 
monde dans le salon. 

Thouvkms. — Ils n'ont pas l'air d'élre pressés de 
nous voir. Je me demande iioiirqiioi nous passons 
notre temps à les cliercher. 

Irma. — I-e fait est..: Des gens dont on euleiul 
dire tant de mal. 

Thouvelis. — C'est peut-être pour cela que nous 
tenons à les fréquenter... 

Clrmciit entre par le foii.l. H a iii^ air îiidifîfmit <|i<i 
change soudaiii dès tiu'il aiHKoit U>s Thouvclin. 



CLEMENT, LES TIIOUVELIN, ..ab MAURICE, 
puis ACHILLE ,1 ALBERTE 

Clément. — Si vous saviez ce que je viens ilc 
voir... ou d'entrevoir!... (Les Thouvdin se rariprociiciit.) 
Je ne veux rien affirmer, înais comme j'arrivais du 
l)etîf débari'as et comme j'onvrais la ]»orte, j'ai vu le 
])atron et son ex-femme très pr?s l'un de l'autre, (,'" 
rebicbe entre eux. Pas d'erreur! 

Thouvelin. — Qn'est-ce que vous dites làî 
Clément. — Il y a du bon. Le ménage il ti-ois se 
reforme. Je m'explique le chan.scment d'humeur du 



ron. ■ Tant que sa n'étajt pas reformé, ça mar- 
chait mal, maintenant que c'est reformé, ça va remar- 
eher bien... 

Irma. — Oh! C'est tout de même scandaleux! 

Thouvelis. — Mais iion!... 

Irma. — Comment, ce n'est pas scandaleux? 

Thouvelin. — Mais non, tout cela me parait 
logique. Et c'est étonnant ce que cela me rappelle 
certaines obsenalions d'histoire naturelle. On peut 
envisager le groupement de ces trois individus 
comme un organisme. Or, dans un organisme, il 
faut que chaque orj;^ne ait sa fonction. 

Clément. — C'est ce qui arrivait jadis, quand 
Achille était le mari et Maurice l'amant. 

Thouvelin, — Oui. Et quand Maurice est devenu 
le mari, ce i>auvre Achille n'a pins eu de fonction 
du tout, 11 était l'intrus, le parasite. .11 était con- 
damné à disparaître, quand, heureusement, il a re- 
pris un rôle actif, ((ni assure à tout le groupe et à 
Ini-méme une vitalité nouvelle... 

Clément. — Les voilà repariis!... 

Maurice, .-.iirain. — Tiens, monsieur et madame 
Thouvelin! Quelle bonne surprise!... Où dînez-vous, 

Irma, — Mais avec vous,,. Vous saviez bien que 
voas nous aviez jtromis une .«oirée. Vous allez nous 
faire le ]ilaisir de venir dîner avec votre femme. 

Maurice. — C'est que nous avons un ami à dîner 
avec nous. 

Thouvelin. — Oh! mais .Vchille dîne aussi avec 



fait ! Parfrtil !,„ Où est donc 
sa.,cl.e. — Voilà... Voilà ! 



Maurice. 
Achille?.,, 

ACIIH.LE. sortant ric gaiiclie 

Alberto — Voilà,., (lîllc aperçoit clément. Très 

bie.) Bonjour, cher monsieur Clément ! Excusez- 
je vous avais à i)eine dit bonjour tout à l'heure. 

Clément, rês.rvé. ■ — Bonjour, mailame. 

Ai.Bi.atTE, — Ah ! ces amis Thouvelin, quelle b. 

Irma, — Mais voiis dînez avec nousî 
Alberte, h^siuntc. — Eh bien, je ne sais pas 
Irma, — ■ Si, si, vous dînez avec notts tous les t 
TnoovELiK, — Tons les trois. 



Tous. 



- Parfait. 



Clément. — Tous les Ir.: 
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''Mais n'te promène 

donc pas toute nue ! " 



COMÉDIE EN UN ACTE 



GEORGES FEYDEAU 



MU» Casslve dans le rfile de Claris»* Ventroux, 
Ftio: Eltctra. 



' Mais n'te promène donc pas toute nue ! " a été représenté pour la première fois, te rç 'wusmbre 
au Théâtre Femina. 
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PERSONNAGES 



Clarisse Ventraux M"" A. CasSIVE. 

Ventraux MM. Sichoret. 

Hockepaix. Guyon flis. 

Jiomain da Jaival Elie Febvre. 

Vidw Herté. 
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Mis* *n sciru eonformt à la repriunlation. 



Nota. — Cette pUce, faltant l'objet de conventions particulières, ne pourra 6tre joute 
sans une autoclHtIon spfdale de l'auteur ou de son représentant, M. Marcel Ballot, agent- 
dlreoteur de ia Société des Auteun. 
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HoJiepiix. darlsae. Victor. VentrJu». ""' 

Sct-iE VI. - Venlrouï : • Qa-eil -ce que ctal que celte fnçon Je Unir Uadamt? ■ 

Maïs n'te promène 

donc pas toute nue ! " 



ACTE PREMIER 

Le saUm des Ventraux. Au joiiâ, au milieu de la scène, parle à deux vatUaux, ouvrant sur l'intérieur {battant 
droti, fixé par une ferrure &aérieuTe). Cette yorte. donne sur le vestibule, au fond duquel, juste en face, on aper- 
çoit la porte d'entrée ouvrant elle-tnême sur le palier {battant droit fixe). A droite de Ta porte du salon sur vesti- 
bule, également face au public, porte à un vantail ouvrant sur la coulisse, et nienant à la cliambre de Clarisse. 
A gauche de la scène, premier plan, un pan de mur contre lequel un meuble d'appui quelconque. Au deuxième 
plan, formant pan coupé, porte à caisson, à deux vantaux, âmduisant dans le cabinet de travail de Ventraux. 
A droite de la scène, premier plan, la cheminée avec sa garniture et sa glace ; deuxième plan, grande fenêtre 
avec imposte. Entre rideaux et fendre, grand store de guipure descendant jus^'en bas, et glissant sur tringle 
de Vavantscène au lointain. Cordon de tirage, pour la manœuvre dudit store, coté gauche de ïa fenêtre. En scène, 
face au public, un grand canapé à dossier élevé, le côté droit du fauteuil touchant presque la ehemînée côté loin- 
tain ; devant le canapé, à droite, sur un petit guéridon bas, une tasse à café, une petite cafetière, un sucrier k 
tout sur un petit plateau, A l'aranl-srène. jwès de la cheminée, dos au public, un fauteuil bergère â dotster bas. 
A gauclie de la scène, une grande table de salon, placée perpendiculairement au spectateur ; une chaise àe saloti 
de chaque côté. Chaise à droite et à gauche de la porte du fond. Bouton de sonnette électrique au eoin de la inc- 
mitûe, côté de la fenêtre, fiur la table, un bloc-noies. Lustre, écran de foyer, chenets, etc. Le reste du mobilier 
ad libitum. 



Scène première 

VlflTOK, in.i> VKNTROUX 



Voix dk Vf.ntboux. — Comment I Qii'est-pe Que 



TuIX DE ClARISSK, trop 
c^ -luMk dit. _ ï ï î T 

Voix de Venthovx. — 
aussitôt la fin de la ses 
Caho 



(tli! bien, je ne sais 



pour 



Voix DU FILS Ventrous. — 0)i.' cVat ça, papa! 
Oh! oui, pour Cabourg! 

Voix de Vbntrocx. — Oh! ben, quoi! Attend» 
que la Chambre soit en vacances! 

Voix de Clarisse, au même rtiapuon que !« «ulref. 

— Attendez, mes enfants, que je prenne ma chemise 
de nuit! 

Voix indignée de Ventrovw. — Oh! ClariFse! 
Clarisse! Voyons, tn perds la lê 
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Yorx DE Clabisse. — Pourquoi î 

Xois. DE Venthoux. — Mais je t'en prie ! Voyons, 
i'cp,'arde-toi ! 11 y a ton fila!! 

Voix de Clabibhb. — Eli! ben, oui! ben oui! le 
tempe de prendre ma chemise de nuit, et... 

Voix de Vekthoux. — Maie non! Mais non! Je 
t'en prie, voyons! tu es folle! On te voit. Va-t'en! 

Vois de CMRiaSE. — Ah! Et puis, tu m'eunuies! 
Si tu dois faire desj sc-èues... 1 

Vois de Vsntroux. ■— Ah! non, lieiw! J'aime 
luieiis m'en aller ! plutôt que de \oir des choses... ! Et 
puis, toi, Auguste, qu'est-ce que tu as besoin de 
traîner dans ia chambre de ta mère? 

Victor, qui, depuis un moment, s'est ariirlé de son Ira- 
vail pour prtler rorcillf. - avec un hoclicmct Je tète. — 

Ils se bouffent ! 

Voix deiVenthous. — Allez, fiulie-nioi li' eamp! 
Voix du fils Vbktrou.n, — Oui, pa()n, 

VeNTROUX, pirsissant eu scène en faiunt claoïirr ]a pari^- 

lur lui. — Non! Ce manque de pudeur!... (A Victor.) 
Et puis, qu'est-ee que vous faites là, vonsf 

ViCTOK, toujours sur son cacabcaii. — J'nrj-ange les 
coi-dons de fii-ape. 

Ventroux. — Vous ne ponves (las viiuw en aller 
quand vous entendez que je... que je cause avec 
madame f 

Victor. — Je voulais finir, monsieur. 

Venthoux. — • Ouï 1 pour mieux iîeouter aux 
portes? 

Victor. — ■ Aux pories!... Je suis à la feiiêli-o. 

Ventroux. — C'est boni allez-vousi-en 1 

Victor, abandoRTunt sgii slurt-, uu'il laisse lire grand 
ouvert, et desctndant de son escabeau. — Oui, monsieur. 



icx. — Et 
Victor. — Oui, 



^■otre escabeau ! 



- Il faut toujours qu'on l'ait dans les 



Scène II 

VENTHOUX, CLARISSE 



Cl-ASISSE, surgissi 



elle i 



wn chap 






— Jlescendant vers son mari. — Ah çà ! veu\-tu me 

dire ce qui t'a prisî après qui lu en asT 

Venthoux, le coude droit sur la table, le menton sur la 
paume de la main, suis se retourner. — Apparemment 
après qni le demande! (Se rcloumant vers sa femme et 
apercevant sa tenue.) Ail! nOU ! non! 1u ne vas jia» 

an.<;si te promener dans l'appartement en chemise 
de nuit!... a\'ec ton chapeau sur la tète! 

Clarisse. — Oui, eh! bien, d'abord, je te i>rio 
de m'exphquer... J'enlèverai mon chapeau tout i\ 
l'heure. 

Ventroux. — Eh! ton chapeau! je m'en fiche 
pas mal, de ton chapeau ! C'est jins api-ès lui que 
jVn ail 

CLABI8SE. — Enfin, qu'est-ce que j'ai encore fait î 

Vbutroux, — Oh! rien! rien! tu n'as jamais rien 
faitl 

Clarisse, remontant vers le cariii|..-. — Je Jie l'ois 



...1 

Ybntboux, ! 






encore plus grave, si (a n'as même plus conscience 
de la portée de tes actes. 

Clarisse, s'asMyanl >ur Ic canaiii. — Quand tu VOU' 

(Iras m'expliquer !... 

Ventroux. — Alors, tn ti-ouves que c'est une 
tenue ponr une mère d'aller changer de chemise de- 
vant son filsf 

Clarisse. — C'est pour ça que tu fais cette sor- 
tie T 

Ventroux. — Evidemment, c'est pour ja ! 

Clarisse. — Eh! bien, \-rai! J'ai cru que j'avais 
commis un crime, moi. 

Ventroux. — Alors, tu trouves ça naturelf 

Clarisse, avec insouciance. — Pffeu ! Quelle impor- 
tance ça a-t-ilT Auguste est un enfant... Si tu crois 
.«leuleoieiit qu'il regarde, le paurt-e petit ! Mais, une 
mère, ça ne compte pas. 

Ventroux, tranchant. — 11 n'y a pas à savoir si 
<mpte; ça ne se fait pas. 



Il r 



nap*. 



Clarisse. — Un gamin de douze ans! 

Ventroux, derrière eile. — Non, pardon, treize! 

Clarisse. — Non, douze! 

Ventroux. — Treize, je te dis! il les a depuis 
trois jours. 

Clarisse, — Eh! bien, oui, trois jours! ça ne 
compte pas. 

Ventroux, redescendant au milieu de la scène. — Oui, 

oh! rien ne compte avec loi. 

Clarisse. — Si tu crois qu'il sait seulement ce 
que c'est qu'une femme! 

Ventroux, — En tout cas, ce n'est pas à toi il 
le lui apprendre! Mais, enfin, qu'est-ce que c'est 
que cette manie que tti as de te promener toujours 
toute nueî 

Clarisse. — On ça, toute nuet J'a\'aîs ma clie- 

Ventroux, — C'est encore plus indécent! On te 
voit au fravei-s comme dans du papier calque. 

Clarisse, se levant et allant à lui, — Ah! Voilà! 
Voilà, dis-le donc! Voilà où tu veux en venir: tn 
voudrais que j'aie des chemises en calicot! 

Ventroux, abasourdi. — Quoi 1 Quoi des che- 
mises en calicot î Qui est-ce qui te parle d'avoir des 
chemises en calicot f 

Clarisse. — Je suis désolée, mon cher! mais 
toutes les femmes de ma condition ont des chemises 
en linon, je ne vois pas pourquoi j'aurais les miennes 
en madapolam. 

En parlant elle passe ii" i. 

Ventroux, descendant à droiic. — Ah! bon! les 
voilà en madapolam, à présent. 

Clarisse. — Ah! ben, merci! Qu'est-ce que di- 
raient les gens! 

Ventroux, bc retournant à ce mol. — Les gens ! 
Quelles gensf Tu vas donc montrer tes chemises aux 

Clarisse, faisant brusquement volle-faec et marchant sur 

son mari. — Moi!... Moi, je vais montrer mes cbe- 
mises aux gens! Tn m'accuses de montrer mes che- 
mises aux gens! Voilà où tu en arrives! 

Ventroux, appuyant aur chaque . non ,.— Maîs non ! 
Jfais non! Ne fais pas toujours dévier la conversa- 
tion ponr prendre l'offensive! Je ne t'accuse de rien 
du tout! Je ne te demande pas d'avoir des chemises 
en calicot, ni en madapolam ! Je te demande simple- 
ment, quand ton fils est dans ta chambre, d'avoir la 
pudeur de ne pas te déshabiller devant luil 
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ï un calme .loconctrwnl. — Aht bien, 

tu as de l'aplombl C'est juste ce que j'ai fût! 

VeNTROOX, ibuaurdl par t*DI de toupet, la reB»ide, le 
prend le crâne comme pour l'empêcher d'éclater, puis, remonte 
en agitant ses mainiL au-dessus de sa tête. — Ah! bien, 

non, ta sais, tu parles d'aplomb !... 

Clarisse, remontant «rs lui — Absolument! Et 
c'est encore une preuve de ton étemelle injustice! 
(Descendant n° i.) Essayez donc de faire plaisir aux 

gens! (S'asHyant aur le fauteuil, doi au public, pris de la 

cbeminje.) Comme je sais tes idées étroites et que vous 
étiez tous les deux dans ma chambre, j'ai été exprès 
me déshabiller dans mon cabinet de toilette. 

Vbntbodx, assis sur le canapt. — Oui. seulement, 
une fois que tu as été en chemise de jonr, tu es 
arrivée dans ta chambre. Au choix, j'aurais préféré 
le contraire. 

Clarisse. — Mais c'était pour prendre ma che- 
mise de nuit! 

Venteoux. — Oui. Oh ! tu as toujours de bonnes 
raisons! Mais, d'abord, quel besoin as-tu de te mettre 
en chemise de nuit à quatre heures de l'après-midi? 

Clarisse, — Tiens 1 tu es bon, toi! on voit que 
ce n'est pas toi qui es allé crever de ehaleui- nu ma- 
riage de la petite Duchômier. (Se levant.) Et tiens, 
encore ça, pour qui y ai-je éfcT heiuT C'est pour toi, 

c'est pas pour moi, bien sûr! <eilc gagne k milieu de la 

seine tout en parlant.) pour l'épargner une corvée!... 
comme toujours!... Car, enfin, ce n'est pas moi qui 
suis le collège du père à la Chambre! Je ne suis 
pas député, moi! c'est toi. Tu as une façon de me 
remercier ! 

Vëstroux, haussant les épaules. — Il ne s'fipll pas 
de te remercier... ! 

Clarisse, lui coupant la parole, — Oh 1 je sais, tout 
t'est dii! T'n remerciement de ta part, je suis encore 
a l'attendre ! (Remontant vers lui.) N'empêche que 
quand je suis rentrée, en transpiration, j'ai éprouvé 
le besoin de me mettre h l'aise. Je croîs que ça m'est 
permis f 

Ventroux, — Eh! bien, oui, ça..,! ça, j'admets! 

CURISSE, remontant au-dessus du canap*. — C'est en- 
core heureux] Parbleu, tu es au frais, ici! Tu ne te 
doutes pas que dehors nous avons au moins... trente- 
cinq ou trente-six degrés... de latitude! 

Venthodx, ironique. — De latitude t 

Clarisse, a qui nntenlion de aon mir] échappe. — 
Trente-sis degrés, parfaitement! 

Ventroux. — Quoi, '1 de latitude iiî Qu' ça veut 
dire, ça, « de latitude »f 

Clarisse, au.dcssus du canaiié, sur un ton d'ironie li'nc- 

rcment bnéprisante. — Tu ne saîs pas ce que c'est que 
II latitidde nt Tu ne sais pas ce que c'est que » lati- 
tude i>f (Descendant.) Eh! hîeu !.,. c'est triste, à ton 

mjri. et l'écraïuint de sa supériorité.) « Lalitttdc 11, c'e^l 

le t lie nnom être. 

VkNTROUX. sur »t^ Ion moqueur, — Ail!.., .Te le 

detoande pardon! J'ignorais, 

Clarisse. — C'est pas la peine d'avoir été au col- 
lège, (S'asseyant sur la chaise, à droite de la tahle.) Qnand 

on pense que, par (rente-six degrés... de latitude, tu 
nous imposes d'être encore à Paris! Tout ça parce 
que tn es député, et que tu ne peux pas quitter la 
Chambre avant la fin de la session !.,. Je te demande 
un peu! fMjmnie si In Chambre ne pouvait pas se 
passer de toi ! 

Vc.\THOl-X, se Itvanl d'un Irall. .t i pleine vois. — Je 



ne sais pas si la Chambre peut ou non se passer de 
moi ; ce que je sais, c'est que, quand on a assumé 
une fonction, on la remplit! Ah! ben! ce serait du 
joli, si, sous prétexte qu'individuellement la Cham- 
bre n'a pas positivement besoin de chacun de nous, 
chaque députe se mettait à fiche le camp! Il n'y au- 
mt plus qu'à fermer la Chambre! 
Il remonte. 
Clarisse. — Ebl ben! la belle affaire! ça n'en 
irait pas plus mai ! C'est toujours quand 'a Chambre 
est en vacances que le pays est le plus tranquille; 

VeNTRODX, qui est redescendu à gauche de la tahle. — 

En appuyant sur le» mots: — Mais, ma cbère amie, nous 
ne sommes pas à la Chambre pour que le pays soit 
tranquille! C'est pas pour ça que nous sommes élus! 
Et puis, et puis enfin, nous sortons de la question! 
Je te demande pourquoi tu te promènes en chemise, 
tu me réponds en faisant le procès du parlementa- 
risme; ça n'a aucun rapport, 

II s'assied face â sa (emme. 

Clarisse. — Je te demande pardon, ça en a! 
Parce que, à cause de ton Parlement, nous sommes 
encore à Paria par trente-sis degrés... de latitude... 

VeNTRODS, narquois. — Tu y tionS. 

Clarisse, — Parfaitement ! Parée que, par trente- 
six degrés... de latitude, je suis en transpiration', 
parce que, étant en transpiration, j'ai éprouvé le 
besoin de changer de chemise; et que, parce que j'ai 
changé de chemise, tu as éprouvé, toi, le besoin de 
m'attraper ! 

Ventroux. — .Te ne t'ai pas attrapée parce que 
tu as changé de chemise; je t'ai attrapée parce que 
tu te promenais devant ton fils en chemise transpa- 

Clarisse. — Est-ce que c'est de ma faute si on 
voit au travei-sT 

Ventroux. — Non! mais c'est de la faute si tu 
entres avec dans ta chambre. 

Clarisse. — Ah! non, ça, c'est le comble! Je n'ai 
plus le droit d'entrer dans ma chambre, maintenantî 

Ventroux, — Mais je n'ai jamais parlé de çn! 
Ne me fais donc pas dire ce que je ne dis pas! 

Clarisse, sans récouter. — Oii veux-tu que j'aille 
me déshabillerf à la cuisinet â l'officeT devant les 
domesliquesT Ah! c'est pour le coup que tu eriertis 
comme im putois. 

Ventroux. — Cette mauvaise foi dans la discus- 
sion... ! 

Clarisse, se levant, et remaniant vers le canapé. — 11 

n'y a pas de mauvaise foi! Je suis chez moi dans 
ma chambre! c'est vous qui n'aviez pas besoin d'y 
être! Je ne vous ai pas demandé d'y venir, n'est-ce 

pas? (S'asseyant aur le canapé.) Eh! bien, si ma ténu» 

vous gênait, vous n'aviez qu'à vous en aller. 

Ventroux, se levant. — Voilîi! VoilA sa logique! 

Clarisse. — C'est vrai, çii !... Me faire une scène 
parce que je suis entrée en chemise de jour! (Brus- 
quement et presque crié.i Msis comment voulais-tu que 
je fasse, puisque ma chemise de nuit était dans ma 
chambre î 

Vkstboln, allant /i lik. — Kh ! bien, j'étais là! Tu 
n'avais qu'à me la demander! Je te l'aurais appor- 

ClaRIS.'îE, avec une loRi.iue déconcertante, — AlorS, 

c'était la même chose: tu m'aurais v\ie toute nue. 
I Ventroux, — Mais moi. moi! je suis ton mari! 



- Eh! bien, lui! c 
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VENTROTJX, se prend Ici cheveuï à « I» srtacher, el, 

il'une Toix UrmoyantE. — Âh I Don ! C'est à décourager ! 
(A ciarisK.) Alors, tu trouves qae c'est pareilT 

CbAlUSeE. — Mais... c'est plus près! 

Ventkoux. — Oh! 

CtiARissE. — En Bomme, toi, quoit lu es un étraa- 
ger pour moi! Tn es mon mari, mais c'est une con- 
vention! Quand je t'ai épousé, — je ne sais pas 
pourquoit — ... 

Venthoux, s"iiicliiie, puis: — Merci, 

CuUtlSSE, un* l'inMfnMnpre. — ...je ne te counaÎE- 
sais pas; et, crac, du jour au lendemain, parce qu'il 
y avait un gros monsieur en ceinture tricolore devant 
qui on avait dit « oui », c'était admis! tu me voyais 
toute nue. Eh! beii, ça, c'est indécent. 

Venthoux. ■ — Ah ! tu trouves ! 

Clarisse. — Tandis que moti fils, quoif C'est ma 
chair! c'est mon sang! Eh! ben... que la chair de 
ma chair voie ma chair, il n'y a rien d'inconvenant! 
(Se lerant.) à part Ics préjugés! 

Venthoux. — Mais c'est tout, les préjuges! c'est 
tout! 

Clarisse, passant devant lui, avec haulcur. — Pour 

les esprits mesquins, oui! Mtàs, Dieu merci! je suis 
au-defl6us de {a! 

Venthoux, a'«fFontlrant sur le fauleuil, près de la che- 

minic. — Voilà! Voilà! elle est au-dessus de ça! elle 
arrange tout conune sa! 

ClABISSE, revenant à la charge, toul eu allant s'asseoir 

sur le canipii. — Nou, mals, enfin... est-ce que, depuis 
la plus tendre enfance du petit, il n'a pas vingt-cinq 
mille fois assisté à ma toilettet Et tu n'as jamais 
rien dit! 

Venthoux. — Il y a tout de même un jour ofl 
il faut que ces clioses-là cessenl. 

Clarisse, exaspérante de calmc. — Oui. Oh!,., J' te 
dis pas! 

Vbhtsoux. — Eh! ben, alorat 

ClAKISSE, les yeui au plafond. — BOD !.,. Quandt 

Vbntboux. — Quoi, « quand »1 

Clarisse, même jeu. — Quel jour ï... A quelle 
heure 1 

Venthoux. — Quoi? quoiî « Quel jourT A quelle 
heure î ii 

Clarisse. — Cesse-t-onf II doit y avoir un jour; 
une heure spéciale. Pourquoi particulièrement au- 
jourd'hui t Pourquoi pas hier T Pourquoi pos de- 
maint Alors, je te demande: « Quel jourT... Quelle 

VeNTBOUX, répilanl sur le même Ion. — ii Quel jOUr, 

({uelle beui'e ! » Elle vous a de ces questions !... Est-ce 

que je sais, moif Comment veux-tu que je précise? 

Clarisse, — Tu ne peux pas préciser! <Se levant, 

et s'avantant sur son mari.) Tu ne peux pas préciser ! 

Ça, c'est merveilleux ! Et alors, tu veux que, moi, 
une femme! qui, par définition, dois être moins 
intelligente que toi — du moins, c'est toi qui le dis 

— tu yeux que, moi, je sois A même de le faire, 
quuid, toi, tu t'en déclares incapable! 

Venthoux, hors de lui. — Mon Dieu, que c'est bête, 
ce que tu dis là ! 

Clarisse, gagnant la fauche. — Mais non! tu m'at- 
laques, je me défends. 

Venthoux, se levant, et aium à elle. — Eufln, qu'est- 
ce qne tu veux me prouver? Qu'une mère a raison 
de se montrer en chemise à son filsf 

Clarisse, adossée contre le devant de la tahle de fauche. 

— Mais ce n'est pas là-dessus que j'en suis! Ça t'est 



désagréable, eh! bien, c'est boni... tu n'as qu'à me I< 
dire sans t'emportera je ferai attention. 
Venthoux, peu convaincu. — Oui! oh! tu feras 

attention! (S'aiKT>nt i droite de la table.) tu sais très 

bien que non ! tu ne peux pas ne pas traîner en che- 
mise; c'est plus fort que toi. 

Clarisse, — Oh ! que e'est exagéré ! 

Venthoux. — Tons les jours je t'en fais l'obser- 
vation. 

Clarisse. — Je t'assure, non ! si tu me vois quel- 
quefois comme Qa le matin, c'est que ma toilette 
n'est pas faite, mais une fois que je suis habillée, 
je te certifie... 

Venthoux. — ...que tu n'es plus en chemise; oh! 
ça, évidemment! Seulement, tu ne l'es jamais, ha- 
biUce ! 

Clarisse, s'emponam. — Enfin, quoi! Qu'est-ce 
que tu venxï Que je ne fasse pas ma toilettet 

Venthoux. — Mais si! Mais si! fais-hi, ta toi- 
lette! mais reste chez toi pour la faire!... et ferme 
ta porte! Elle est toujours ouverte dans ces mo- 
ments-là! Comme e'est convenable pour les domes- 
tiques t 

Clarisse. — Quoit ils n'entrent pas. 

Venthoux. — Ils n'ont pas besoin d'entrer pour 
te voir, ils n'ont qu'à regarder. 

Clarisse. — Si tu crois qu'un domestique ça 
regarde ! 

Vbstroux. — Oui, oh! n'est-ce pasî c'est pas des 
hommes comme les autresT,,. Non, mais, c'est drôle, 
ça ! tu laisses ta porte ouverte quand tu fais ta loi- 
lelte!.,. et tu t'enfermes pour ^nettre ta voilette! 

Clarisse, awc tes petits gestes éiricmé» et tatillons' dv! 

ienimes maniaques. — Ab! OUI, parce que, là, je n'aime 
lias à être dérangée quand je mets ma voilette; 
j'aime pas qu'on tourne autour de moi, j'en viens 
pas à bout. 

VeNTROUX, se levant et remontant audessut du canapé. 

— C'est vraiment dommage qu'il n'en soit pas de 
même pour tes ablutions!... Mais pas seulement ça! 
tu fais mieuï encore: tu allumes dans ton cabinet 
de toilette.., et tu ne feignes pas tes rideaux! 

Clarisse, avec un geste indiBné. — Ob! quand f 

Venthoux. — Mais... hier! 

Clarisse, lubiiement calmée. — Ah! bien, oui, hier, 

Venthoux. — Parce que tu ne vois plus au de- 
hors, tu es comme l'autruche: tu t'imagines qu'on 
ne te voit pas du dehors. 4_ 

Clarisse, alUut s-adosbir conln.- le .levant de la table. — 

Avit insouciance. - — Oh! qui veux-tu (jui regarde f 

VbNTROUX. Quiî (Indiqoant la fenêtre du geste.ï 

Mais Clemenceau, ma chère amie!... Clemenceau, qui 
demeure en face!.,, et qui est tout le temps à sa f e- 

Clarissb. — Bah ! il en a vu bien d'autres, Cle- 
menceau ! 

Venthoux. — C'est possible!,,. C'est possible, 
qu'il en ait vu d'autres, mais j'aime autant qu'il ne 
voie pas celle-là. Ah! ben, je serais propre! 

Il s'asaied sur le canapé. 

Clarisse. — En quoit 

Venthoux. — En quoit Mais tu n'y songes pas! 
Tu ne connais pas Clemenceau! c'est notre premier 
comique, à noue!.,. Il a un esprit gavroche! Il est 
terrible! Qu'il fasse un mol sur moi, qu'il me colle 
un sobriquet, il peut me couler! 

Clarisse. — T'as pas ça à craindre, il est de ton 
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Vbntroux. — Mais, justement ! c'est toujoure 
dans son parti qu'on tiouve ses ennemis ! Clemen- 
ceau serait de la droite, parbleu, je m'en ficherais !... 
et lui anesi !... mais, du niêiiie bord, on est rivaux ! 
Clemenceau se dit qu'il peut redevenir ministre 1... 
que je peux le devenir aussi !... 

ClAHISSE, !c toissnt. — Toi? 

Vkntbous, se levani. — Quoiî Tu le sais bien! Tu 
sais bien que, dans une des dernières combinaisons, 
à la suite de mon fameux discours sur la question 
agricole, ou est venu tout de suite m'offrir... le por- 
tefeuille de la Marine. 

Clarisse, «'asseyant â droite de la lablc. Oui, oll!... 

Vbntboux. — Ministre de la Marine! tout de 
même, heinî tu me voisT 

CLAitrssE. — Pas du tout. 

Ventrou.\", vc\c. — Naturellement. 

CLABI3SE. ~ Ministi-e de la Marine! tu ne sais 
même pas nag;er! 

VbntbOux. — Qu' ça prouve, çaî Est-ce qu'où a 
besoin de savoir nager pour administrer les affaires 
de l'Etat r 

CLAHiasE, — Pauvres affaires! 

VeNTKOUX, tout en parlant, gagnant par le fond, la gauclie 
de la scène, de fa(on d descendre à lauche de la table. — 

Oui, e'est entendu! Oh! d'ailleurs, je me demande 
pourquoi je discute? On n'est jamais prophète dans 
son pajs. Heureusement que ceux qui ne me con- 
naiBsent pas me jugent d'autre faijon que toi! S'as. 

Ehl bien, je t'en supplie! n'entrave pas ma carrière 
en compromettant une si belle situation par des im- 
prudences dont l'effet peut être irreparable. 

CbABisaF., haujjani les épaules, — Irréparable 1... 

Ventroux. — Songe que tu es la femme d'un 
ministre de demain! Eh! bien, quand tu seras minis- 
ti-esse, est-ce que tu (e baladeras dans les couloirs 
du ministère en chemise f 

Clasisse, — Mais non! bien entendu! 

Ventroux. — Et quand je dis ministre! On ne 
sait pas! C'est le beau du régime: tout le monde 
peut aspirer quelque jour ii dei-euir prfeident de la 
République. Eh! bien, que je le denenne! (Elevant la 

main comme pour parer L une atijectian.) mettons! On 

reçoit des rois!... des reines! Est-ce que tu les re- 
cevras en chemise? 

Clarisse. — Oh! non! non! 

Ventroux. — Est-ce que tu te montreras h eux 
comme çaî 

Clarissk. — Mais non, voyons!... Je mettrai ma 
robe de chambre. 

Ventroux, s* levant en se prenant la iê(c à deux manu. 

— Sa robe de chambre! elle mettra sa robe de cham- 
bre!... 

Clarisse. — Enfin, je mettrai ce que tu voudras! 

Vehtrocx, devant la table. — Non, c'est effrayant. 
ma pauvre enfant! tu n'as aucune idée de ce que 
c'est que la coi'i'ection. 

Clarisse, se dressant avec un geslc indigné. — Moiî 
Ventroux, avec indulgence, en hii prenant la main, — 

()b! Je ne t'en veux pas! Ce n'est pas du vice, chez 
toi ; au contraire, c'est de l'ingénuité. N'empêche que, 
par deux chemins opposés, on arrive quelquefois au 
même résultat. 

!t passe n° i. 

Clarisse. — Oh! cite-moi un cas!... cite-moi un 
cas où j'aie été incorrecte! 

Vbntroux. — Oh! pas bien loin à chercher! pas 



plus tard qu'hier, tiens, quand Deschanel est venu 

Clarisse. — Eh! benî 

Ventroux. — Il n'y avait pas cinq minutes que 
je te l'avais présenté, que tu ne trouves rien de 
mieux à lui dire que : « Ahl que c'est curieux, 
l'étoffe de votre pantalon ! Qu'est-ce que c'est que 
,ce tissu-là f » Et tu te mets à lui peloter les cuisses! 

Clarisse. — Oh! les cuisses, les cuisses! Je ne 
m'occupais que de l'étoffe. 

Ventroits. — Oui, mais, les cuisses étaient des- 
sous! Tu trouves que c'est une tenue ï 

Clarisse, — Eh! ben, comment voulais-tu que je 
fasaef Je ne pouvais pourtant pas lui demander 
d'ôter son pantalon, à ce monsieur que je voyais 
pour la première fois! 

Ventroux, écartant de grands bras. — Voilà! Voilà! 
Mais tu pouvais le passer de tâter l'étoffe! II me 
semble que Deschanel a un passé politique suffisant 
pour te permettre de trouver autre chose à lui dire 
que de lui parler de son pantalon!... surtout avec 
gestes à l'appui. 

Clarisse, gagnant l'cstrême gauciie. — Oh! tu vois 
du mal dans tout. 

Ventroux, haussani Ica épaules, loiii en remontant. — 

Ah! oui, je vois du mal dans tout! 

Clarisse, se retoumam brusquement et allant s'asseoir 

il gauche de la table. — Non, mab je te conseille de 
critiquer, toi qui es si sévère pour les autres! Tu 
parles de ma tenue! Eh! bien, et la tienne!., l'autre 
joiirt... au déjeuner sur l'Iierbeï.,. avec M"' Dieuma- 
inourï 

Ventroux. — Quoif Quoif M"* Dieimiamourf 
Clarisse. — Quand tu lui as sucé la nuquef Tu 
trouves cela convenable î 

Ventroux. — Quand je lui ai... (Se prenant l« front 
.î deux mains.) Ah! uou, nou ! Quand les femmes se 
mêlent d'écrire l'histoire!.,. 
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Clarisse. — Quoiî Tu ne lui as pas sucé la 
nuque î 

Ventroux, avec force. — Si, je lui ai sucé la 
nnque! Evidemment, je lui ai sucé la nuque! Je 
lui ai sucé la nuque, et je m'en vante! C'est tout à 
mon honneur! 

Clarisse, — AhT„, tu trouves! 

Ventroux. — Tu ne penses pas que ce soit par un 
désir inspiré par ses quarante printemps, et les trous 
de petite vérole qu'elle a sur le nez..,î 

Clarisse. — Est-ce qu'on sait jamais, avec les 

Ventroux. — Oui, oh! ben, je t'assure!... Seu- 
lement, elle avait été piquée par une mauvaise mou- 
che; la piqûre avait un sale aspect ! c'était déjà tout 
enflé ! je ne pouvais pas la laisser crever du charbon 
par respect des convenances! 

Clarisse, haussant 1» épaules, — Du charbon ! 
Qu'est-ce que tu en sais, si la mouche était charbon- 
neuse} 

Ventroux, sur un ion coupant. — Je n'eu sais 
rien!... Mais, dans le doute, je n'avais pas à hésiter. 
Une piqiàre de mouche peut être mortelle, si on ne 
cautérise pas, ou si on ne suce pas immédiatement 
la plaie. II. n'y avait rien pour cautériser; je me suis 
dévoué! J'ai fait ce que commandait la charité chré- 
tienne!.,. (Geste large, put»:) J'ai SUcé! 

Clarisse. — Oui, ah! c'est commode! Avec ce 
système-là, il n'y a plus qu'à sucer la nuque ik toutes 
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les feouues qui tous plaisent, sous prétexte qu'elles 
ont peut-èlre Été piquées par une mouche charboa- 

Ventroux. — Là! làl Qu'esUee que tu vas cher- 
cherT Alors, tu crois que c'est pour mon agrément 
que j'ai fait çat 

Clarisse, bus connciion. — Non ! non ! 

Venteioos. — J'en ai gardé pendant deux lieures 
un ^oût de vieille chandelle et de cosmétique l'a 
dans la bouche ! Si tu trouves que ce n'est pas mé- 
ritoire 1 

Clasibbe. — Oh! si! si! Tout ce que les autres 
font, c'est mal! mais, toi! c'est toujours admirable! 



- Je 11 



dis pas ça!.. 



Ven TROUS. 

Clabissii^ bi 

mari toujours assis. — Tout de même, moi, si j'avais 
été sucer la nuque à M. Deschanel !... Ah ! beu, merci ! 
qu'est-ce que j'aurais pris pour mon rhume! 

Elle dcsctiid n° ;. 

Vehtboux. — Oh ! ben, tiens, naturellement ! 
Clabibbe. — Voilà! voilà! Qu'est-ee que je di- 

SaisT CSe campant devant son mari.) et tU appelles cela 

de la justicef 

VbSTBOCX, lui prend la main, I» regarde «i dodeUnani 
de ta tête; puis, avec un rire indulgent. — Ob ! tiens! tU 

as un mode de discussion qui vous désarme! 
Clabisse. — Quoi! C'est pas vrait 

VeNTROUX, l'attirant S lui, rt à pkinc vois, en appuyant 

sur lea mois. — OiU, là! oui!... tu as raison !... tu as 
toujours raison! c'est la dernière fois que je suce 
la nuque à M'" Dieumamour! 

Clarisse, vivement. — Ohl je ne te demande pas 
ça! Si elle est repiquée, celte malheureuse, ton de- 
voir d'homme... ! 

VEHTBOnx, — lÀI eh! bien, tu vois bien que tu es 
de mon avis! 

Clarisse, tout contre lui. el sur un Ion pleurnichard. — 

Mais c'est qu'aussi lu m'irrites! tu me dis des choses 
blessantes ; alors, c'est plus fort que moi, je me 
bute. 

Ventroux. — Moi, je te dis des choses bles- 
santes 1 

Clarisse. — Oui! que je me promène tonte nue 
et que j'ai sucé la nuque à M. Deschanel. 

Ventroux. — Je ne t'ai jamais dit ça! 

Clarisse. — Non, enfin, que j'ai pincé les cuisses 
à M. Deschanel. 

Ventrou.x. — Enfin, sapristi, quand lu fais <Ie« 
ijhoses que je désapprouve, j'ai bien le droit <ie te 
faire des observations. 

Clarisse, s'asseyam sur «m etnou. — Je ne dis pas 
le contraire, mais tu peux me les faire genlimenl! 
Tu eàs bien que, quand tu me parles avec douceur, 
tu fais de moi tout ce que tu veux. 

ViNTROCS. — Eh! bien, soit! gentiment, là! Je 
te supplie de ne plus te promener toujours en che- 
mise comme tu lefuis. 

Clarisse. — Eh ! bien, oui ! dis-moi ça fomme ça ! 

Ventroux. — A la bonne heure! Voilà ramme 
j'aime à t'entendre parler ! 

Clarisse, la têie sur son épaule. — Tu vois comme 
■e suis raisonnable, quand lu vens. 



nenl. Victor, 






Les vSias, VICTOR 



Ventroux, toujours assii, maia M redressant sur 11 
paume de» mains. — Ueint Quoit Qui eet là? 
Victor, sans se retourner. — Moi, mousieuf! 

Clarisse, dans la fenêtre, ramenant contre elle le bas 
du rideau sant défaire l'embrasse. — Ne regardez pas! 

Ne regardez pas! 
-Oh!...'*'" 

Ventroux, trav«»ni la scène « avec rage. — Ah! 

R Ne regardez pas! Ne regardez pas! n II est bien 

Clarisse, pour le calmer. — Mais je suis denriâre 
le rideau! 

Ventroux, devant le canapé. ~ Qu' ça fait, çaî 11 
t'a vue en chemise, maintmant, ce garçon. 

Victor <i), sur le même ton blasé. — Oh!... je ne 
suis pas nouveau dans la maison !... 

Ventroux, dcsccn.iant à rottême droite. — Ça y est ! 
voilà! c'est clair! ce n'est pas la première fois qu'il 
te voit en chemise ! C'est charmant ! 

Clarisse (j). — Je t'assure, mon ami... ! 

Ventroux. remomam prê» du canapé. — Oh! laisse- 
moi tranquille! Quand tu sais qu'une chose m'est 
désagréable... ! 

Victor, dans un bon sentiment. — Que monsieur 

ne se fasse pas de mauvais sang! J'ai ma payse, 

Ventroux, bondissant sur lui. — Qu'esl-ce que vous 
dites? Ah çà ! dites donc, vous, <( Vous a\'ez votre 
jiayse »! l'iît-ce que vous supposez que madame...? 

Victor, proi.-stant. — Oh ! monsieur... ! 

Ventroux. — Enfin, quoit Qu'est-ce qu'il y a? 
Qu'est-ce que vous voulez? 

Victor. — C'est pour dire à monsieur qu'il était 
venu ce malin un monsieur qui a laissé sa carte. 

Ventroux, lui arrachant la carte d'un seile sec. — Qui 

ça? (Payant n" i tout en maugréant.) Cette façon de 

fourrer son nez partout!... (Ayant lu.) Ah! non! c'est 
pas possible? Ab! bien, celle-là! Il est venu, lui?... 
Victor. — Lui, parfaitement ! 

Ventroux, pour le rappeler è Tordre, sut un ton bourru. 
— Quoi? Quoi " lui n? Qui, ,< lui »? 

Victor, sans ee d^conccncr, — Ce monsieur; et il 
a dit qu'il repasserait à quatre» heures et demie. 

Ventroux. — Ah! bien, celle-là!... (Brusquement à 
Victor.) Ça va bien! Allez! 

Il descend à droite. 

Victor. — C 



Clarisse, so 
Ventroux. ■ 



Scène IV 

CLARISSE. VENTROUX 

- Oui, ab! je t'engage à dire ouf!.. 
pas fâché de ce qui t'ai 
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CLASISaB, qui a longé 1c can«pi pour etdesctadtt yen 

■on mari. — Oiiil Ah! ben, tant mieux! Je craignais 
que ça t'ait mécontenté f 

VSHTSOUX, aburi par i^tic inietprCution. — Heiuf... 

(Avec colère.) Mais oui, QB m'a mécontenté 1 Sûrement, 
que ça m'a mécoulenté! 

CÛbisse. — Mais, alors, pourquoi dis-tu que tu 
n'es pas f&ché..,T 

Vektrodx, même jeu. — Je ne Buis pas fâché de 
ce qui t'arrive, parce que, peut-être, ce le sera une 
leçon pour l'avenir. 

Il l'inlcd *Trc humeur sur le fauteuil pria de la che- 
ClARISSE, devant la cheminie. — AhT J'avais pas 

compris ca. J'avais cru à un mot gentil de ta part. 

Vbntboux. — C'est ça! à un mot d'encourage- 
ment t 

CLAureSE. — Oh ! ben, qu'est-ce que tu veux, c'eut 

un petit malheur! (Se penchant vers son mari.) Qui C'eSt 

le mondenr dont on t'a remis la carte f 

Vbntrocs, ronchonnant. — Un petit malheuf, voilà! 
C'est tout l'effet que ça lui faiti 

Clarisse. — Mais quand je m'arracherais les che- 
veux !... (Changeant de toit.) Le monsieur, qui f'est, j' te 
demande T 

Ventroux, rageur. — QuiT Quoit Quel monsieurT 
Clabisbe. — Dont on t'a remis la carte. 

VeKTEOOX, k levant, et avec humeur. — Eh I Qu'est- 
ee que sa te fait T (il gagne le milieu de la scène.) 

Clabibse, vei.ee. — Ah! je te demande pardon!... 

Elle s'aiiied à la place laissée vacante par Venlroui. 
VeNTRODX, revenant à H femme. — Eh! hen, tiens, 

puisque tu veux le savoir, c'est un monsieur devant 
lequel il est très heureux que tu ne te sois pas mon- 
trée en chemise, en compagnie de ton domestique!... 
parce qu'alora mon compte aurait été bon auprès 
de mes électeois... 

Clabisse. — Pourquoi! 

Vbhtboux. — Parce que si je prêtais le flanc à 
ses commérages, à celui-là!... Ahl Ah!... (Changeant 
de ton.) C'est l'homme qui a mené la campagne la 
plus acharnée contre moi au moment de mon élec- 
tion. 

Clarisse. — NonT... Ce n'est pas M. Hochepaixt 

Ventrodx. — Le maire de Mousaillon-les-ln- 
drets lui-même! 

Clarisse. — Comment! cet homme qui a tout fait 
pour faire passer ton concurrent, le marquis de Ber- 
ne ville I 

Vbntroux. — Le socinlisle unifié! Parfaitement! 

Ol^RISSt:. «• levant el gagnant la sauclif. — Ail ! bcil ! 
il a du pulnl! iK'adossant au devant de la table.) Cet 

homme qui a dit de toi... pinp pong! 

VbNTRODX, la retarde, éionn*. puij, lentement, ae lève 
et va itn elle. Une fois arrivé près de Clarisie, aur un ton 

narquois. — Comment dis-tu ça t 

ClaRISSB, le plua naturellement du monde. — Ping 

pang! 

VbWTBOCS. répétant en rUnt. — « Ping pang n !... 

(Corrigeant.) n Pis quc pendre m !... pas ti ping paiiK » ! 
CliARiSBE, même jeu. — On ne dit pas ping pangT 
Ventroitt, du tac au tac, — On ne dit pas ping 

pan?- 

Clarissi:. — J'ai toujours entendu dire piug 

pang! 

VeSTHOUX. aut le même ion qu'elle. — Tu aS loUJOUm 

mal entendu. 



Clarisse. — Ah! ben, c'est donc ça que je ne 
comprenais pas l'expression... 

Ventrodx, ironique. — C'est donc ça, évidemment! 

Clarisse. — D'ailleurs, ça m'est égal ! ping pong 
ou pis que pendre, j'espcre que ta vas le mettre à 
la porte, ce monsieur, avec tous les honneurs qui 
lui sont dus! 

Vesthoux. ^ Au contraire, je serai le pins ai- 
mable possible! et même, si tu le vois, je te pHe 
également (Appuyant sur le mot.) d'affectcr la plus 
grande amabilité. 

Clarisse, «tonnée. — Ah! 

Ventroux. — Hocbepaix chez moi I C'est ma re- 
vanche. Ekisuite, c'a beau êlre le dernier des cha- 
meaux... 

Clarisse. — Oh! oui, des chameaux! 

Ventroux. — ...il faut penser que c'est un gros 
industriel; que, dans sa fabrique de tissus, il emploie 
de cinq à six cents ouvriers, autant de voix dont il 
dispose, il est bon de se le ménager. Il faut être 
pratique dans la vie. (Tirant sa montre.) En attendant, 
il est près de quatre heures et demie) il ne va pas 
tarder; va, va t'babiller! 

Il la fait passer n° i. 
Clarisse, remontant. — C'est ça! c'est ça! (Se ravi- 
sant et redescendant au-dessus du canapé.) Ah ! 



Elle 



1 ga^né la gauche. 



-Qu'. 



Ventroux, qui i 
lu faisT 

Clarisse. — Je sonne Victor. 

Ventroux, narquois. — Tu trouves qu'il ne t'a pas 
assez vueT 

Clarisse, battant l'air ilc la main d'un geste gentil, comme 
pour envoyer une tape à son mari, puis. — Méchaill !... 

c'est pour qu'il emporte ton plateau; (Contournant u 

canapé pour aller, tout en parlant, devant le petit guéridon sui 

lequel est le café.) je lui ai déjà dit vingt fois d'enlevet 
les tasses quand on a fini de prendre le café ! C'etil 
laid de voir des tasses qui traînent ; et puis, ça attire 
les mouches! et les guêpes!... tiens! regarde-moi ça! 

laton à en faire une sorte de chasse-mouches qu'elle agite 

au-dessus du guéridon.) AUce! allez!... Allez, les mou- 
ches !... allez, les guêpes !... allez, mesdames !... (A Ven. 
iroux.) Je ne peux pas voir le désordre; j'aime la 
tenue dans ma maison; j'aime la tenue! 

Ventroux, montrant la tenue de ai femme. — Elle 

aime la tenue! 

Clarisse, qui est remontée au-dessus du cani^. — Et, 

maintenant, comme je ne veux pas que Victor me 
voie en chemise... 

Ventroi'x, moqueur. — Non, vraimeutf 

Clarisse, du même geste gentil que précédemment, elle 



; de ioii 
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pas taqui 



Quand il viendra, tu lui diras d'en- 
lever tout ça, heinï 

Vhntbotjx. — Oui, eh I ben, c'est pas la peine de 
te fatiguer ; la sonnette ne marche pas. Il sea. 
arrivé quelque chose dkns la pile. 

Clarisse. — Ah! ben, sans doute qu'elle est A 
sec! elle a soif; il n'y a qu'à remettre de l'eau! 

VENTRorx. — Peut-être! j'en sais rien! 

11 remonte. 

Clarissk, — Je vais lui donner à boire. 

VknTBOUX, raccompagnant. — C'est ÇR ! V8 ! Y» ! 

Clarisse. — Oui, 
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, — Et pusse ta robe 



VSNTBOUX, au mom 
pour une detaiiie recon 

de chambre ! 

Vois de Clarisse, âtm u chambre. — Mais oui, 
.tn BfÙB bien que quand tu me demandes gentiment, 
tu sais bien que je me fais une joie... 

La voix M perd dam le lointain. 

Scène V 

VENTKOUX, pu>> VICTOR, pu» HOCHEPAIX 

rm* la porte >ur lui, rcsle un 

BU cit'l ïvFc 1:1 gfste de la 

ignificalifa; puis, aprca s'être 

le front nne Hconde, va jusqu'à la fenitre dont le store 

loujour» lir*. A ce moment son regard s'irrclt sur un 



VeNTHOUX, après r 



:. Il F. 



. Ah! 



en Minant de U main.) Bonjour! boUJOUr! (Au public, 
avec un ricanement amer.) Clcmenceûll ! (.\ïcc rage, il re- 
ferme le More.) Il ii'a donc rien à faire, c't'honime- 

là! (A ee moment on entend un timbre résonner «tiricorc- 

ment.) Ah !.« L'autre, maintenant ! 

En ce disant, il a traversé la scène: il remonte côté 
gauche de la table, contre laquelle il se campe dans 

Victor {n* i), annonçant. — Monsieur Ilocliepaix! 

Hochepaii (3) entre et s'arrële »ur le pas de la porte, 
un peu hésitant. 
VbNTROU.'î, sans même tourner la tète et d'un ton dé- 
taché. — Entrez! 

HoCHKPAix, s'avancant. — Pardon! 

VeSTBODS, sur le même ton, à Victor. — lotissez- 
nous! (Tandia que Victor, après avoir jeté sur son maître 

.et dédaigneux, à Hochepai».) Seyez-VOUS, je VOUS ]>rie! 

HOCHEPAIS, à droite <le la table, — Mon Cber dé- 
puté... ! 

VeNTROUS, l'arrêtant du geste. — Oh !... <( cher >i ! 

HoCHEPAlX, qui déjà esquissait le geste de s'asseoir, se 
redressant à l'observation de Veniroui. — Pourquoi doilC 

Ventriiux. sur un ton pincé. — Api-f* la campag^ne 
que vous avez itienée contre moi!... 

HoCHEPAix. — Oh! oh! u la camiiafrno »! 

Veîjthovx. — Vous m'avez traité partout tle 
vendu ! de pourri ! de inoueliaixl ! île résidu de la 
décadence ! 

time, croyez-ie bien! 

Ventrocx, caustique. — Ah! très louché! 



. Hoc 



: le 



HocHEPAix. — Qu'est-ce que vous voulez! je 
l'avoue, vous n'étiez pas mou candidat ! 

Il fait mine de s'asseoir. 

Venthocx. — Je m'en suis aperçu. 

Il fait mine de s'asseoir mais se redresse en voyant 

HocHEPAix. — Ben oui, mon homme à moi, c'était 
le marquis de Berneville, 
. Venthoux. — Mais c'est votre droit! 

HoCHEPAis. — Vous comprenez: c'est un \ùeil 
ami à moi; et puis il est socialiste unifié, comme 



moi! Ajoutez à cela que c'est lui qui a tenu "ma 
fille sur les fonts baptismaux... 

Vestroux. — Vous m'en direz tant, 

HocHEFAix. — Enfin un tas de raisons! (Faisant 

de Ventroux.) Baus compter celle-ci, qu'il est plusieurs 
fois millionnaire et que l'intérêt de mes adminis- 
trés...! Vous devez comprendre, n'est-ce pas...î 

Ventroux. — Mais, je vous ett prie, ne vous dé- 
fendez pas! 

HocHEPAix. ■ — D'autant qu'en somme c'est vous 
qui avez été élu. 

^'extbovx, — - Ce qui pour moi est l'important. 

Hot'HKPAIX. — KvidemmenI! (Même jeu de taire 
mine de f-asKoir cl de se relever aussitôt chci les deuï 

hommes.) D'aiUeure lout ça, c'est ie passé! Il n'y a 
]ilus ici un candidat et un électeur, mais le maire de 
Moiissillon-les-Indrets qui vient trouver amicalement 
lion député jTour lui soumettre un desideratum de ses 
administrés et le pi-ier de s'y intéresser auprès du 
ministre compétent. Je n'ai pas douté un instant de 
^oti-e bon accueil. 

Ventroux. — Et vous avez eu raison ! (Face à lui. 
dos au public.) La meilleure preuve, c'est que je disais 
lout il l'Reui-e à M"' Veutroux... 

HotiiEPAix. — Ob! pardon! Je ne vous ai pas 
demandé de ses nouvelles. Est-ce que je n'aurai pas 
le plaisir de iui être présenté? 

Ventroux, s'écartant, de façon ), être n* 1. — Oh ! 

vous tombez mal ! ma femme est en train de s'ha- 
biller; et, vous savez, quand les femmes sont à leur 
toilette, ça dure longtemps! 

HocHEPAix, gagnant la gauche. — Oh! c'est dom- 

mapre! 

Voix de Clarisse, à la cantonade. — Ab! vous 
troitvez que vous avez enlevé les tasses!.., vous trou- 
vez que vous avez enlevé les lasses! 

VbnTBOUX, remorlaiil à la voix de Clarisse cl parlant 

aussitôt sur elle, — Ah! bien, non, tenez! je la calom- 
niais! j'entends sa voix, (Redescendant.) Déjà prête! 
c'est un miracle! 
HiK'HEPAix. — Oh! bien, je serai enchanté...! 



Scène VI 

', CLARISSE, VICTOR 



u vestibuh. suivie de Victor: 

— OuiT eb bien, venez v 
é les tasBcfl ! 



Clarisse, sursautant a 



Ah!... Oh! Tu m 
Ventroux, se j 

bonhomme! veux 

camp! 

Clarisse, éionr 

ce qu'il y aî 

VENTROtIX. — 

chemise quand j'i 

Clarisse, à H< 

— Ob! pardon. 



'as fait penr. 

iréci]iiunt vers elle, — Nom d'UU petit 

-tu fiche le camp ! veux-tu fiche le 



«hepaix. par-dessus l'épaule de Ventroux, 

monsieur 1 je n'avais pas entendu 
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HoCBBPAix, gtiam. — MaÏB, madame, je ae me 
plains pas! 

VeKTROUX, recoUnt un peu. pour donner libre coun 4 k> 

geicei d'iiuiigiuiion. — Ta n'as pas hqnte! te montrer 
comme <;a, avec un domestique à tes trousses! 

Clarisse, è mi-voix à Venlroux. et lur le ton le plui 

naturel. — MaiB non, c'est parce que Victor n'avait 
jias enlevé les tasseG. (A Victor,} Tene;;, mon garçon, 
regardez comme toub avez enlevé les tassée. 

Vbutbodx, hors de >ei gondi. — Mais, je m'en fous 
des tasaes. (A Vktor,) Voulez-vous me foute le camp, 

vous! (Il le pouMC debors.) 

ViCTOH. — Oui, monsieur I 

CliAIliaSE, deacenduit lers Hocbcpaix pendant que Ven- 
traux eiécutï son jeu de iciae avtc Viclor. — Oui, parce 

que je ne sais pas si vous êtes comme moi, monsieurT 
mais quand je vois des tasses... 

VeNTROUZ, sautant aur u femme et la faiiant paiser 

n* 3. — Oui, oui, c'est bon ! Allez I hope ! bope ! 
va-t'en! 

C1.ABI88E, roulic pour ainn dire dani les bra> de Ven- 

Ah! mais je t'en prie, ne me parle pas comme (a! 
Je ne suis pas un chien I 

VeNTROUX, remontaDt en l'arrachant lei cheveux, dot 
au public. — Oh! 

CLABIBBE. — C'est vrai ça! (Changeant brutqixnMnt 
de phfiionoRiie ei très ainuble, à Hoch,:p>iK en descendant 
vers lui tandia que Ventroux referme la porte du fond.) Mon- 
sieur Hochepaix sans doutef 

HOCHEPAIX, i lauche de la table. — Oui, madame, 

VBNTIIOUX, ae retournant abaaourdi par l'ineonKience 
de u femme. — Quoi T 

Clarisse, trèt maiireiK de maiton. — Knchanté, mon- 
siear! Asseyez-vous donc, je vous prie! 



qu'Hochepa'x a'asaied i gai 
VkNTROTJX, courant i aa femmt 

n'as pas la prétention de rece 

CLASIBSE, Hn> K déconcerter. 

effet ! c'est un peu incorrect ! 

VeNTROUX, au public, en bausw 



rt face A Clariaie. 

- Ah! non, noni tu 
r dans cette tenue ! 
levant. — Oh! En 



■a épaule. 



-Im 



Clarisse. — Mais vraiment il fait si chaud ! (Appii- 

llochcpaix nue celui-ci ■ ><ir la table.) Tenez, liitez mes 
mains, si j'ai la fièvre ! 

VeNTHOUX, écartant de grandi bra*. — C'est ÇS I c'cst 

ça! tu vas recommencer comme avec Deechanel! 

Ct.ARIS8E, toujours lea maina aur cellca de llochepafx. 



n hutic 
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nchf p 



a la 



- Mnis qnoiT 



c'est pas ses cuisses 
H0CHEPAIX. — Comment? 
CLAKfs.SE, — Pour lui montrer combien 1i 
sont brûlantes. 

HOCHEFAIX, ahuri, ae ramenant. — Vos C.f 
ClABISSE, comprenant auatitAt la confuaîan Je Iloehepaix 

et corrEgianc vivement. — Mes maîns! mes mains ! 
HocHEPAix. — Ah ! 

VBNTRDCX, aaiaisnnt aa femme par le bra< et l'envoyant 

n* j. — Ouil Ebl bien, il s'en fiche, M. Hochepaix! 
il s'en fiche de tes mains. 

IlnCREPAIX, vivement, trit galant. — Mais pas du 

tout ! 

Clarisse, en ae frottant ion biaa meunri par la brutaliif 
de «m mari. — Là, tU Vois ! 

VbNTRODX, écUtant, et 



façon i la faire remonter. — Oui! Ehl bien, en Voilà 

assez ! je -^ prie de t'en aller ! 

Clarisse, tout «■ remontant. — C'est bien! c'est 
bien ! mais alors c'était pas la peine de me demander 
d'être aimable, 

VeNTKOTJX, redeacendant. — Ehl Quî est-CG qui te 

demande d'être aimablel 

Clarisse. — Comment quiT Mais toil toi! C'est 
toi qui m'as bien recommandé : « Et si ta vois 
M. Hochepaix... » 

VeHTBOUX, aairant la cafte, ne faisant qu'un bond vers 
sa femme, et vivement i voix basie. — Oui, bon ! bon ! Ça 

va bien ! 

Clarisse, une merci. — Il n'y a pas de : a Bon, 
bon! ça va bieni » (Poursuivant.) « ...je te prie au 
contraire d'affecter U pins grande amabilité!... n 

VeNTROUX, allant protester vers Hochepaix. — Moi! 

Moi! mais jamais de la vie! jamais de la vie! 

Clarisse, de même. — C'est trop fort ! tu as même 
ajouté: « Ça a beau être le dernier des chameaux... » 

VeNTROUX, avec le mouvement du corps d'un monsieur 
qui recevrait un coup de pied quelque paît. — Oh! 

Hochepaix, avec une inclination de tète qu'accomplie 
un sourire de malice. — Ahf 

Clarisse, poursuivant sans piiii. — « ... n'empêche 
qoe c'est nn gros industriel qui occupe de cinq à six 
cents ouvriers, il est bon de se le ménager! » 

VeNTBOOX, parlant rn même lempa que Clarisse et d* 
façon i couvrir sa voix. — Maia non ! mais non ! Mais 
jamais de la vie ! jamais de la vie je n'ai parlé de ça ! 
Monsieur Hochepaix! vous ne croyez pas, j'espère... T 

Hochepaix, indulgent. — Ah! bah! quand vou» 
auriez dit...! 

Ventroux. — Mais non ! mais non I 

Clarisse. — Monsieur Hochepaix! j'espcre que 
vous me faites l'honneur de me croire T 

VEKTBOnX, an comble de i'euspéntion, se rebmmant 

vers sa femme. — Ah! et puis, toi, tn m'embêtes ! <t.uJ 
itfsignant la porte.) Allez, fous-moi le camp! Fous-moi 
le camp! 

Clarisse, tout en remonam. — Ah! mais dites doncl 
je te prie de me parler autrement! 

VeNTRODX, n'admettant plus de réplique. — AlIcz! 

allez ! débarrasse le plancher ! 

Clarisse, ohjistanl teoi en voulant avoir raison. — Oui, 

mais quant à dire que tu n'as pas dit... 

Ventroux, de même. — Allez! hop! hop! file. 

Clarisse. — Il n'y a pas de ii hop! hop! » Si tu 
ne sais plus ce que tu dis! 

VesTBOUX, la poussant dehors. — Mais Vas-tU filCF 

à la fin ! 

Cr^ARISSE, effraya, ic sauvant. — Oh! 

esas|,*r*. — oil ! 

A peine est-il redescendu que la porte «e rouvre. 
Clarisse, redcE-cendant dans le dos de Ventroux. — Je 

ne vous ai pas dît au revoir, monsieur Hochepaix I 
très heureuse!... 

Hochepaix, s'ïnciinant. — Madame! 

VeHTROITX, pirouettant sur lui-même à la voix de sa 
frmme. et comme s'il allait sauter sur eUe. — Mais, nom 

de H'ià, veux-tu... ! 

Clarisse, di'iaïam. effraïic — Oh!.,, mais je dis au 
revoir, voyons! 

Ventroux, reste un instant comme abruti par les ffiso- 
tioni, se prend le front comme pour l'cmpéchrr d'éclater, puis 
descendant *en Hochepaix qui est devant ta table. — Je 

suis indigné, monsieur! je suis indigné! 
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HOCHEPAIX, 4ïec désinvollure. — Oh! beu !... 

Vbhtbods (j), — Monsieur Hochepaix, ue croyez 
pas un mot de tout ça! C'est une plaisanterie! « Le 
dernier des chameaux! »Vou8 ne supposez pas que 
j'aie jamais dit... ! 

HocHGPAix. — Bah ! laissez donc ! je vous ai bien 
traité de vendu, de pouirï, de résidu de la déca- 

Ventroox. — Oui, je sais bien ! je serais en droit ! 
mais tout de même...! C'est comme ma femme, je 
vous prie de l'excuser; vraiment elle s'est présentée 
d'une façon... ! 

HoCHEPAix, très ulon rouge. — Mais... tout à Son 
avantage ! 

Ventrous. — Vous êtes trop galant ! N'empêche, 
croyez bien qu'elle n'a pas l'habitude de traîner 
dans cette tenue; mais, véritablement, aujourd'hui 
il fait si chaud, n'est-ce pasf elle est presque excu- 
sable ! Voua avez senti ses mains, vous avez pu voir... ! 

HocHEPAix. — Oui, oui! 

Ventroux. — D'ailleurs, moi-même!... tâtez les 

miennes! (Lni manipulant la main entre les deux eicnnes.) 

elles sont tout en moiteur! 

HOCHEFAIX, retirant sa mun pour M souitraire au con- 
tact de cellei de Ventroux et resauyant contre l'élade de son 

Ventbodx. — C'est très désagréable!... 

HoCHEPAIX, achevant àt s'essuyer et avec conviclioti. 

— Oui!,., oui!... Très désagréable, eu effet! 

Vehtroux. — Alors, naturellement, ma femme... 
comme elle avait trop chaud, elle a.... elle & éprouvé 
le besoin de se mettre en... en... comment dirais-je?,.. 
Hon Dieu, y a pas deux mots ; en... en chemise. 

HocHEPAix. — Ah! comme je la comprends! 

Ventroux. — N'est-ce pasî (Remoniam.) N'est-ce 
pasT 

HocHEFiix. — Si je pouvais en faire autant I 

Ventroux, redescendant et sans réfl*eliir. — Faites 

donc! faites donc, je vous en prie! 

HOCHEPAIX. — Heinï Ah! Non!... non! vraiment, 
tout de même !.-.. 

Ventroux. — Oui! Ouil évidemment!... Et alors, 
n'est-ce pasf comme elle n'avait pas entendu sonner, 
naturellement... elle est entrée. 

HoCHEPAix. — Mais voyons! 

Ventroux. — Elle se croyait seule. 

HoOHEPAtx. — Mais c'est évident!... avec le domes- 
tique. 

Ventroux, répétant après lui sans réfléchir à ce qu'il 

<lii. — Avec le dom... (interloqué.) Ah! oui, le... le 

domestique... (Voulant se donner l'air dégagé.) Oh! mals 

le domestique, ça, vous pensez bien que... que... il y 
a une raison. 

HoCHEPAix. — Je pense bien, voyons! 

Ventroux u). — Ce serait un domestique ordi- 
naire, évidemment!... 

Hochefaix. — Evidemment, ce serait un domes- 
tique ordinaire !... 

Ventroux. — - Mais là!... Ils ont été élevés en- 
semble. 

HoCHEPAix. — Vous m'en direz tant. 

Ventroux, avec aplomb. — C'est... C'est son frère 
de lait! (Répétant.) Son frère de laîl. 

Hochefaix, approuvant, — Son frère de lait. 

Ventroux. — Alors, n'est-ce pas, un frère de 



luit... 

Hochefaix, remon 
compte pas, parbleu 
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Ventroux. — C'est ce que je dis: ça ne compte 

pas!... Ça ne... (Pressé de faire diversion.) Et aI«rS, 

voyons, de quoi s'agit -il î parce qu'enfin tout ça, 
c'est des balivernes! Qu'est-ce que vous venez me 
demander pour vos administrés} 

HOCHEPAIX, s'asseyanl en face de lui. — Eh bien. 

voilà! C'est à propos de l'express! l'express de Paris, 
n'est-ce pasT qui s'arrête à Morinville et qui brûle 
Mousaillon-les-Indrets... qui est un centre au moins 
aussi important. 

Ventroux, approuvam. — Mais comment! 

Hochefaix. — Aloi-s, voilti; mes bonshommes se 
sont mis en tête d'obtenir que l'express s'arrête à 
notre station. 

VENTBOnx, hochant la tête. — Ah! diable! c'est dif- 
ficile! 

Hochefaix, sans « déconcerter. — Ne dites pas çal... 
On a eu deux fois l'occasion de constater que c'était 
possible. 

Ventroux. — L'express s'est déjà arrêtéî 

HiX^BEPAix. — Detix fois!... Une fois à la suite 
d'an déraillement; une autre, après un sabotage. 

Ventroux. — Aht 

Hochefaix. — Eh ! bien, <;a n'a pas dérangé 
grand'chose dans le service, 

Ventroux. — Evidemment... c'est nn argument. 

HciOHEPAis. — Seulement, n'est-ce paat ce sont 
des éventualités qui n'arrivent pas assez régulière- 
ment, pour que nos voyageurs puissent se baser là- 
dessus. 

Ventrous. — Oui!... Vous préféreriez un arrêt 
léglemen taire. Ecoulez! Je veux bien m'en occuper! 
Vous me rédigerez un petit exposé de tout ça! Ea 
attendant, pour ne pas oublier, je vais toujours 

prendre note... (Tout en parUm, il a pris le btoc*notcs; 

écrivant.) Nous dîsons : Monsieur Ho-cbe-paix! 

Hochefaix, qui s'est levé, et suit des yeux ce qu'il écrit. 
C'est ça! C'est ça! (Brusquement et vivement.) AfaI nonl... 

non!... paiï: (^pelant.) p-a-i-x! 

Ventrous. — Oh! je vous demande pardon! 
(Corrigeant.) p-a-i-x ! p-a-i-s ! Croyez bien que c'est 
sans intention! 

Hochefaix, avec banimmie. — n n'y a pas de mal ! 
Je suis habitué! C'est la première orthographe qui 
vient tout de suite à l'idée. 

Ventroux, facétieux. — Comme la pins naturelle! 

Hochefaix, riant. — Oui! Oui! 

A ee moment on entend un bruit de voi.^ mêlé de choCJi 



lotte! — Voili! voilà, m 
ne me lâchei past pas d 
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Ventroux, qui a prtlé l'oreille, parlant sur le <11a- 

îDguc extérieur. — Nou, mais, qu'est-ce que c'est que 
ce potin î vous croyez qu'on peut être tranquille un 

instant? (Allant brusquement tirer la porte qui l'ouvre à deux 
•allants.') Enfui, qu'cst-CC encore? (Apercevant, perchée 
sur le sommet d'un escabeau, sa femme dont le baut du corps 

corps arc-houté, les jambrs chevauchant le» premières marches 
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le plus naturel, a Ventraux. — Ah! c'est toi! 

VeSTBOUX (4), d'une voii étranglée p»r Tindigrulion. — 

Ah çà! qu'est-ce que vous faites làT... 

Claiussb, mênic jeu. — Ehl ben, ta vois: j'arrange 
la pile. 

Vrmtbocx, fcumuit. — NoD, mais vous vous foutez 
de moi, tous les denxt Qn'est-ce que c'est que cette 
EaçoQ de tenir madame T 

ViCTOH (3), — Pour pas qu'elle tombe. 

Venthoux. — Quoil 

Clabisse. — Oui, parce que, quand on ne me 
tient pas, moi, j'ai le verti^. 

VeNTRODS, te précipitant sur Victor. — Mais n... dC 

D... I vous ne voyez pas que vous avez vos deux mains 
sur son... sur ses... c'est indécent! 

ViCTOB, avec une moue d'iniouciance, — Oh ! 
VeHTBOUX, le lecouant. — VoulCZ-VOUS l&cber ÇS, 

à la fin! voulez-vous tâcher ;al 

Il l'écarté. 

Clarisse, qui manque de perdre réqnilibre. — Oh! 

mais fais donc atlentlon, voyons! tu vas me faire 
tomber. 

Ventrouz, la raiiani diKendrc. — Eh bien, descends ! 
Qu'est-ce que tu as à fiche là-haut t est-ce que c'est 
ton affaire f 

CLARtSâE, qui, auMÎtit en bas de l'Escabeau, a pansé s.i 

boniliotte, i Victor. — Mais c'est parce qu'il ne sait 
pns! 

Ventboux. — Eh bien, qu'il apprenne! Non, non, 

cette tenue! (Descendant vers Hochepaii qui est devant la 

table et en appelant â lui.) C'cst Convenable, heinf C'est 
convenable T.. . là! avec le domestique! 

HoCHEPAix. — Oh! ben!... puisque c'est son îrhe 
de lait. 

VeNTEOUX, tressaillant. — Oh! 
CLABI88E. — Quit 

Victor. — Moit 

VeNTROUX, bondissant rouge clg eulrte sur Victor, — ■ 

Oui, vous! Qu'est-ce que ça veut dire, « moi »! (Le 

poussant dehors, ce qui l'envoie donner sur l'eseabeau sur 
lequel il manque de tomber.) Allez-voua-cn douc! Qu'est- 

ce qui vous prie de vous mêler de ce qui ne vous 
re^rde pasî 

Victor*. — Oui, monsieur. 

Ventboux, fermant la porte sur lui. — Je finirai 
par le fiche à la porte, cet animal-là! (Descendant vers 
iiochepaii.} Je- vals VOUS dire, c'est son frère de lait !... 
c'est son frère de lait, mais... mais pas du même 
père! 

Il remonte satisfait de sa trouvaille. 

HoCBEPAis. — Comment, « pas du même pèreî >i 

VïNTHOUX, interloqué. — Heint (Revenant,) Kou, 

non! .le vais voua expliquer! Quand je dis: u ]Jii« 
du même père m, j'enfeiids que... que... (Ksaspéré d,- 

ne trouver sueune explication, relatant,) Al) ! et ])[lis A'OIIH 

m'embêtez avec vos questions! Est-ce que ça voua 
regarde î 

HoC!HEPAis, — Mats... mais,.. 

Venthocx. — VoHH (levez bien jienser que si 
je tolère ça, c'est que j'ai de bonnes raisons. 



Ho(3HEPAix. — Mais je vous ferai remarquer que 
je ne vous demande rien. 

Ventroux. — Oui, oh ! mais, je sais ce que c'est '. 
vous ne me demandez rien, et puis une fois là-bas.,, 
aveo le marquis: h ta-ta-ta! ta-ta-tal » vous allez 
clabauder ! 

HocHEPAix. — Mais non, mais non, quelle idée! 

Clarisse, à «m mari qui tout en parlant est arrivé jusqu'i 

elle. Très calme. — Je t'assure, mou ami, tu devrais te 



VeNTROUX, hors de lui, i «a femme. — Enfin, nom 

d'un tonnerre! vas-tu aller l'habiller, toi! 

Clarisse. — Eh! bien, oui, quoiT donne-moi le 
temps. 

Vbntrodx, remontant. — » Donne-moi le temps ! 
donne-moi le temps! » Voilà une heure que... 

Clarisse. — Ben quoi, maintenant que M. Hoche- 
paix m'a vue! (Remontant (3) au-dessus du canapé, pour 
s'adresser à nochepii>: (1) qui est remonté écilement pendant 

re qui précède.) Enfin, mooaieur Hochepaix! je suis en 
(chemise, c'est entendu ! mais enfin, est-ce que je suis 
inconvenantef est-ce que j'en montre ptns qu'en 
robe de bal T 

Hochepaix, conciliant. — Mais non, madame! 

VeNTRODX (2), «'asseyant en désespoir de eaus« sur là 
chaise à gauche de U porte du fond. — Ah ! VOUS troUVez, 

Hochepaix, — C'est-à-dire même que là, en che- 
mise, avec votre chapeau sur la tète, vous avez pres- 
que l'air d'être en visite. 

Clarisse. — Là, tu entends! C'est rrei çal (Virc- 

volUnt de fa^on i se faire voir sur toutes tes facei.) Qu'est- 
ce qu'on voitT je vous le demande f 

Hochepaix. — Oh! rien! lA, évidemment, je vous 
vois... en ombre chinoise, parce que vous êtes devant 
la fenêtre! 

VeNTROUX, bondissant sur sa femme et la tirant hon de 
la fenêtre. — Oh! 

Clarisse, dam le mouvement. — Ah! parce qu'il 
y a la fenêtre! (A Ventroux.) Tu es brusque, toL (A 
Hochepaix.) Mais sans ça...! 

Hochepaix. — Oh! sans ça, rien! 

Clarisse, s'asseyant aur le canapé. — Là, js ne Suis 
pas fâchée! (Poussant un grand cri et se relevant d'un bond.) 
Ah! 

Hochepaix. — Quoiî 

Ventrovs. — Quoil Qu'est-ce qu'il y a encoret 
Clarisse, d'une voix angoissée. — Ah! je ne sais 
pas! j'ai senti comme un coup de poignard!... 
Venthoux. — Comme un coup de poignardT 
Clarisse. — Qui m'est monté au eœur ! 

En ce (lisant, elle se retourne, et l'on aperçoit une guêpe 
écrasée lur le colé gauche de sa chemise, à bauteur 



:. — Ah! là! h an cœur! n C'est ça que 

tu appelles ton cœur! (Retirant la guêpe écrasée et la lui 

présentant par les ailes.) Tiens, le voîtà ton coup de 
poignard ! C'est une guêpe qui t'a piquée. 
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Clarisse, suffoquée. — Qui m'a piquée! Ah! mon 
Dieu ! j'ai été piquée par une guêpe I 

Hochepaix. — Pauvre madame! 

Ventroux, rageusement ravi. — C'est bien fait! ça 
t'apprendra à te promener toute nue! 

II descend à l'eitréRIe gauehe. 

Clarisse, atiant au guéridon. — Voilà! C'est ta 
faute! Qu'est-ce que je t'avais dit, qu'en laissant 
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Ventrotjx, de mémt. — Eh bien! tant mieux! Ça 
te servira peut-être de le^onl 

Clarisse, indignie. — h Tant mieux ! » il est coû- 
tent! il est content I (ASoiéc.) Kon Dieu, une guêpe! 
pourvu qu'elle ne soit pas charbonneuse. 

VeNTROUS, sllsnl s'aiswir sur la chai» à droite de U 



- Mais 11 
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Clarisse, iiUnt i ion mir[. — Ohl Julien! Julien, 

je t'en prie! (Falunl votte-face de fifoa i lui présenter la 
croupe et toui en faisant mine de teleïer s» chcmije.) Rure- 

moi, veux-tuï... Suce-moi! 

VeNTFOUK, — Moi! {l.a repoussant.) Non, maU ill 

ne m'as pas regardé! 

Clarisse. — Oli! Julien! Julien! Sois bon! (Re- 
venant a la charge.) Suce-moî, voyonsl Suce-moi. 

VENTROUX, la repoussant h nouveau, tout en w levant 

pour descendre à gauche. — Mais liche-moi la pais, toi! 
Clarisse. — Mais suce-moi, enfin ! tu l'as bien 
fait à M"* Dieumamour! 

VeKTKOUX, revenant vers Clarisse. — Mais d'abord, 

elle, c'était à la nuque, ça n'était pas au... Et puis 
c'était nne mouche! c'était pas une friiËpe! 

11 remonle au fond. 

Clarisse, u voii éirangire par réniotion. ^ Mais nue 
gnêpe, c'est aussi dangereux! ï^eore il y a deux 
jours, dans le journal, tu as vu (ju'un monsieur était 
mort d'une piqûre de guêpe. 

Vestrov^. — Mais ça n'a aucun rapport! C'est 
en buvant! Jl est mort élonffé. 

Clarisse, près du fauteuil i côté de la eheminée. —r 

Mais je vais petit-être étouffer. Ah ! j'étouffe ! 
j'étouffe! 

VeKTHOOX, peu (rouble, en s'asscyani sur le canapé. — 

Mais non ! mais non ! C'est nne idée ! 

Clarisse. -— Si ! Si ! (Se laissant tomber sur le fauteuil, 

(Allant à son mari.) Oh!... Je t'cii Supplie, Julien! iSe 

retournant comme précédemment de faton à lu! présenU'r sa 

croupe.) suce-moi, voyons! suce-moi! 

VENTRopx, ta rcpouraant n' i. — Mais non! mais 
non ! tu m'embêtes ! 

Clarisse, affolée. — Ob! sans oœnr, va! sans 

cœur! (Ne sachant à quel saint se vouer.) Ah! mon Pieu ! 
mon Dieu! ^^crcevant Ilocliepaix redescendu à l'estrénie 

(Descendant vers lui.) Monsieur Hochepflîs !.,. 

HOCHEPAIX, se retournant vers elle. Madameî 

S'il vous plaît, monsieur Ilochepaix! s'il vous i>]ttî\ ! 
HocHEPAix. — Moi! 

VENTHOUX, bondissant sur elle et l'entraînant par le |".i- 
gnct «ans changer de numéro. — Ail çà ! tu n'es ])BS folle ! 

lu vas demander à M. Hoeliepaix. maiotenaiil î 
Clarisse. — Eh! bien, quoiî Jaime inteux ça 

que de lisquer la mort ! 

HoCHEPAix, — Cerlainenieiit, nmdame, je suis tiv's 

honoré, mais vraiment !,.. 

Clarisse, revenant :\ liocbcpais. — Monsieur ITochc- 

paix, au nom de la charité chrétienne!... 

VeNTROUX, la saisissant par le bras cl la faisant jiiïoter 

sur elle-même. — Xon, mais t'a )>as fini .* 

— S'il vous plaitr.. S'il vous plaitî 

HoCHEPAix. — Je voua assure, madame, \rai- 
ment! sans cérémonie! 



VeNTROUX, éelalanl. et l'entraînant au milieu de la scène, 
toujours lans changer de numéro. — Ab! et puis Ticbe- 

iious la paix, avec les u s'il vous plaît!... s'il vous 
plaît !.., » Va faire ça toi-même ! 

Il la lâche 'et gagne la droite. 

Clarisse, avec des larmes dans la voix. — Mais, est-ce 
que je peux! 

Venthoux, revenant sur elle. — Eh ben ! Va mettre 
une compresse! et ne nous rase pas! h S'il vous 
plaît! s'il vous plaît ! i> 

Clarisse, lui crispant «:■ maini devant la figure. — Ah! 

Va-t'en, toi! Va-t'en! je ne veux plus te voiri et si 
je meurs, que ma mort retombe sur toi! 

VeHTROUX, s'asicyant sur le fauteuil i droite de la scène. 

— Eh! bien, c'est ça! c'est entendu! 

Clarisse, au moment de sortir au fond. — Voilà des 
hommes, tenez! Voilà des hommes! (Sortant précipitam- 
ment par le fond, en appelant:) Victor! Victor! 
Klle referme la porte sur elle. 



Scène VU 

VENTROUX, HOCHEPAIX 

VeSTHODX, effondré sur son fauteuil. — Non, elle est 

I» lier, ma parole! elle est à lier! 

H(X:;HEPAIX, debout devant la tahie de gauche, après une 

seconde d'hésitation. — Monsieur Ventrous I 
Vestroux. — Quoi! 
HociiEPAix. — Vous m'excusez, n'est-ce pas, de 
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IIoCHEPAix. — Mais vraiment, nou: 
encore assez liés... ! 

Ventroux. — Mais comment ! Ah ! ben ! 
HocHEPAix. — N'est-ce pasî C'est ce que j'ai 

VentroI'x, — Il n'aurait plus manqué que ça!... 

Voix de Clarisse, à la cantonade. — Oui; eb! 
bien, je vais un peu le dire à monsieur! je vais un 
peu le dire & monsieur! 

Ventrocx, — Allons bon, qu'est-ce qu'elle a fabri- 
qué encore f 

Scène VIII 

I,ES MÊMES, Ci^RISSE, VICTOR 

Clarisse, surgissant et dos au public, !• \'icIor ijui la suit. 

Vous êtes tous des lâches! iSc tournant en même 

t>>nip) ver» son mari et v.rs llochepaii.) Vous éteS tOUS dcS 

assassins!... Kl Vidor ne vaut pas mieux que vous! 
VENTROfx. -— Quoi? Quoiî Qu'est-ce qu'il y a 



.■eT 

CL.VEISSE. , 

\oulu sucer! 
Vesthocx 

'\'lCTOR, i" 
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jms ose, monsieur! 

VestRoux. — Enfin, nom d'un chien! est-ce que 
(u vas aller comme ça t'offrir à sucer à tout le 

Clarisse. — Oh! çnm'élnncc! ça m'élance! Je dois 
avoir une fluxion. 

Vextrovx. — K)i! bien, m tu as une fluxion, 
va chez le dentiste ! 

Clarisse. — Mais c'est pas dana la bouche! 

Veuthoux. - — Eh ! ben, va chez le médecin ! 



, Google 



MAIS N'TE FROMÊNE DONC PAS TOUTE NUEI 



Clarisse. — Ah ! oui ! oui ! il y a un docteur dans 
la maison, au-ilessiis 1„. 

VXNTBOUX, bourru, i-aiscynni >ur Le fauteuil qu'il liriit 

de quiiter. — Eh! C'est pas un docteur! c'«st un offi- 
cier de santé! il n'a pas 1« droit au titre. 

Clarisse. — Ça m'eet 1^, il a fait de la méde- 
cine. Vite, Victor, montez et ramenez-le ! 

ViOTOR. — Bien, madame! 

Clarisse, !■ msiu lur U janie enJolone. — Ohl je 

vais mettre une compresse ! je vais mettre une com- 
preasa. 

Elle renlrs limi dam h chimbri. 
ViCTOB, «ur U pl< de li poHe, ipr*i un imtsnt d'hésiH- 

sieur ne m'en veut pas, au moins, de ne paa avoir... 
Ventroox, bondisMut. — Hein ! Lui aussi ! (i^ pou»- 
!unt dehors.) Voulez-vous !... voulez-vous chercher l'of- 
ficier de santé ! 

Victor, l'JlantonC ver* la porte lur palier, Mni refermer 

U porte du jalon. — Oui, monsieur, oui I 

et Victor va donner dani de Jalval qui e>( dint l'tmbra- 



LïB ufiuES, ROMAIN I>K JAIVAL 

De Jaival. — Ail ben, on n'est paa long il 
ouvrir ! 

Victor. — MonsieurT 

De Jaival. — M. Ventroux, s'il vous plaîlt 

Vek TROUS, du hIoii. — C'eet ici. Vous dÉsire», 
monsieur T 

De Jaival. — Ah! pardon! (Dijcendam en Kent.) 
Je suis M. Romain de Jaival, du Figaro. 

Ventroux. — Aht parfaitement, monsieur! (A Vic- 
tor qui eot au aeuil du uio.i.) Eh I bien, atlez-vous-en ! 

VirTOB, — C 



Il « 



tcffll 



Ventboux (î). — ■ Qu'y n-t-il pour votre seri'iee? 

De Jaival o). — Voici: je vous suis envoyé jnir 
mon journal pour vous demander une inten'iew. 

Ventroux. — Aha ! 

De Jaival. — Sur la poUli(|iie en généi-nl... 
Comme vos derniers discoiira vous ont mis très en 

VkSTROvx. flatté. — Ah! Monsieur... 

De Jaival. — Je dis ce i[ue lout le monde pense !... 
et en particulier sur le jn-ojet de loi dont vous êtes 
un des promoteurs : u Leh accouche»! ehts OU- 
VRIKRS », L'accouchement pratuit et l'i'tnt sape- 
feiimie. 

VeHtrOux. — Oui, <ili! très intéresHnnl! et i|ui 
me tient très à cieur. 

De Jaival. — Seulement je voudrais faire quel- 
que chose de pimpant, de pittoresque, de jias loiit 
le monde! Je m'attache à fftii-e des chroniques bril- 
lantes; si vous m'avez déjà lu...! 

Ventroux. — Mais, certainement, ccilainemenl ! 

De Jaival. — Jnival!... Roniniu de .fatval! 

Ventboux. — De Jaival, parfaitement! Eli bien, 
mais je suis à votre disposition. Seulement, j'aî une 
rclile affaire à teiminer avec monsieur. (Prfaeniant,> 
Monsieur Hochepaix. 

De Jaival, l'intiinam. — Hochepaixî 

Hochepaix, vivement. — P-a-i-x! 



Ventroux. — Maire de Mou8»illon-lea-Indrets ! 

De Jaival. — Oh ! parfaitement, je connais ! 

Hochepaix, éionn* et flan*. — MoiT 

De Jaival. — J'y ai souvent péché k la ligne. 

Hochepaix. — Ahl à Ifonssi lion -les... oui, oui! 
Non, je comprenais... Oui, oui ! 

Ventroux. — Alors, si vous voulez m'attendre 
un instant, nous passons, monsieur et moi, dans 
mon cabinet; dans cinq minutes, je suis à tous. 

De Jaival. — Mais je vous en prie! Vous per- 
mettrez seulement que je m'installe à cette table; 
je prendrai quelques notes pendant ce temps-tà. 

Venthoux, irèi aimable. — Vous êtes chez vous! 

De Jaival, dcioendant pour contourner li uhle et «ll.rr 
l'aiMToir sur la chaiie à gauche de celle-ci. — Pardon! 

Ventroux. — Venez, mon cher maire!... de Moue- 
sillon-les-Indrets ! 

HocHKPAix. — Tout à vous, mon cher député. 



IIE JAIVAL, CLARISSE, pui. VENTROUX 
et HOCHEPAIX 

De Jaival s'est installé à la lable, > tiré «on calepin, et. 
du cadre, inscrit quelquei noiei. 

Voix de Clarisse, à la cantonade. — ïl n'est pas 

encore làf (Sortant de sa chimbre et deacendtnl en acinc 
sani voir de Jaival attablé.) Mais enfin qu'est-eo qu'il 
fait, cet bomujeî 

De Jaival, ne pouvant réprimer un petit cri d'étonnfmcnt 
Clarisse, le retournant au (on de la voix. — Ah! le 

voilà! {.Miant à de Jaival.) Oh! vite! >-ite! docteur ! 

De Jaival. étonné de cette dénomination, — Com- 
menta 

Clarisse, le prenant par la main et l'entraînant ven la 

fenêtre. — Vite, vite, venez voir. 

De Jaival, h Uissan 
voir» Quoi donc, r 

Clarisse. — Où j'ai été piquée. 

De Jaival. — Où vous avez été piquéeT 

Clarisse, faisant manreuvrcr k- .tore. — Tenez, nous 
niions tirer le store pour que vous voyiez plus clair. 

De .TaiVAL, sans comprendre où elle veut eu venir. — - 

AhT... Oui, madame, oui. 

Clarisse. — Vous i-errez, docteur!... 

De Jaival, l'arrêtant. — Maiw, patron, madame ! 

pardon! je ne stiis pas docteur! 

Clarisse, derrière le canapé. — Oui. oui, je sais! 
\'oiis n'avez pas le titre ! Ça n'a aucune importance. 
Tenez, lïgardez! 



- Que je vienne 



Kl le 

De Jaival, i 



voyciîf 

De Jaival, d'une voî^ riinse n étonnée. — Ah! oui, 
madame!... Ça, je vois!... Je vois!! 

Clarisse. — Eh bienî 

De Jaival, ravi, au public. — Tout à fait pittores- 
que! pimpant! Quel chapeou de chronique! 

Clarisse, tournant la tête de «>n ràti. maia aana chaniier 

de position. — Comment 1 
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L'ILLUSTRATION THEATRALE 



De .Taival, — '\'oiis permettez que je prenne 
quelques notes T 

Clasisse. — Mais non, mais non, voyons!... Te- 
nez, fouehez! 

De Jaival. — Que je... 

Clarisse. — Touchez, quoi? rendez-vous compte! 

De Jaival, <lr plus en pins sutpris. ■ — Ahî... Oui, 

madame! Oui. (il est faco nu public, ot. lU- la main gauch..- 
r<:nïi;rïé.-, il palpi.- ^.■|ali^M■ .lu eôlé <l™i. A pan.) Tl-ès pillo- 

Clarisse. — Mais, pas là, monsieur! c'est l'auti-e 

De Jaival, innsporlinl sa main de l'aulre côlé. — Oh! 

CLARisaE, — Vous voyez eonime c'est enflé! 
De Jaival. — Oui! cliaud! très diaud! 
Clabisse. — J'ai été piquée par une guêpe. 
De Jatval. — Làî Oh!.,, quel aplomb! 
Clarisse. — L'aiguillon doit être sûrement resti'. 
De Jatval. — Est -il possible! 
Clarisse. — Voyez donc! 

De Jaival, se faisant à 1a siluation. — Ah! que .10...? 

Oui, madame, oiiil 

Il » fixe son monocle dans rsil n s'accruupli. 

Clarisse. — Vous l'apeiteveKÎ 
De Jaival. — Attendez ! Oui, oui ! Je le vois ! 
Clarisse.' — Ahî Ahî 

De jAn'AL. — Oui, oui! mènie il dépasse telle- 
ment, que je ctoîs tjù'avec les ong-les... 

Clarisse. — l>li ! essayez, docteur, essayez ! ■ 
De Jaival. - Oui, madame, oui! 



HOCHEPAIX, i ti 
VeNTHOUX, Scan 



Clarisse, fans se trouliler. ni changer de posiiiori. — 

Dérangez pas ! Dérangez pas ! 

De Jaival, arrachant raiguiiioii, et K relevant. — Te- 
nez, madame! le voilà! le voilà, le mâtin! 

^'ENTROUX, bondissant sur de Jaival et l'envoyanl pi- 

roïii'iter n" i, — Ail! Ça, voulez-vous, vous...! 

Clarisse ,-t de Jaival, .1. même teTnps. — Iju'est-ee 

Ventrol'X. — Tu fais voir ton derrière à un ré- 
docteur du rigaro! 

Clarisse. — Du Figaro I du Figaro! 

^"entroux, furiru\. — Oui, monsieur Romain do 
Jaival, du Figaro! 

Clarisse, passam j pour marcher sur <k Jaival à crojr.- 

iiu'eiic va l'attraper. — De Jaival! Vous êtes monsieur 
de Jaival! (Cbangeam de ton. et bien lent.) Oh! mon- 
sieur! que vous ayez fait une chronique amusante, 
hier, dans votre journal! (A son mari.) N'est-ee pasî 
VeNTROUX, levant de grande bras. — Voilà !.. Voilà ! 
1,'a n'a pas plus d'importance que ça, pour elle! (.\ 
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Clarisse, regardant < 



VeKtROUX. — Et il rit! il rieane! (Tombant sur le 

canapé.) Ah! je suLm fonin! Ma carrière politique est 

Clarisse, pendant nue le rideau lembe. adr.psanl d.-n 

iieiiis saïuts à Clemenceau. ^ Boiijour, M. Clemenceau! 
mais très bien, M. Clemenceau! et vous de même. 
M. Clemenceau T Ah ! tant mieux ! tant mieux, M. Cle- 
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